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            Avertissement
          
        

        
          Ce roman est une fiction, pas de la science-fiction. Les faits scientifiques et les événements climatiques qui y sont relatés existent déjà. Ils sont notre réalité et façonnent notre monde.

          Qu’on le veuille ou non…

        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 1
        
        

        
          
            Clinique du Parc, Divonne-les-Bains
28 mai 2025
          
        
      

      
        Élisabeth Verdier a parfaitement conscience de la suite de l’histoire. Elle va mourir. Dans un ou deux jours, peut-être moins. Après avoir été pendant plus de quarante ans infirmière en hôpital, elle sait reconnaître les signes avant-coureurs du dernier acte. Sur son lit, dans le service de soins palliatifs, elle observe et écoute son corps qui s’effondre, qui s’éteint. Sa respiration de plus en plus rapide, de plus en plus douloureuse, ses extrémités qui bleuissent et qu’elle ne sent plus, le froid qui s’insinue. Quelle ironie ! Pour elle qui a accompagné et soigné tant de patients dans cette clinique, c’est ici même que sa route s’achève. Elle n’aura pas beaucoup bougé, c’est peu dire. Mais pourquoi, et surtout pour qui, l’aurait-elle fait ? Elle ne s’est jamais mariée, n’a pas eu d’enfants, elle n’a pas ressenti le besoin de connaître autre chose que cette vie de solitude et de dévouement. Et puis, elle n’est pas vraiment seule. Il est là, Lui. Elle penche la tête en arrière pour apercevoir le crucifix au-dessus d’elle. Le Seigneur ne l’a jamais abandonnée et bientôt elle sera près de Lui. Mais avant cela, elle doit absolument faire quelque chose, elle le sait.

        Elle observe l’horloge sur le mur. Il a dit qu’il serait là à 18 heures et il est ponctuel. Encore trois minutes. Elle le connaît depuis presque vingt ans. Elle se souvient de lui quand il est arrivé dans la paroisse, jeune prêtre plein d’énergie et d’enthousiasme. Il a essayé une approche plus moderne de l’Église et de l’eucharistie. Au début, Élisabeth n’a pas « accroché », comme on dit, puis avec le temps, elle a découvert un homme sensible et à l’écoute. Elle a tout juste dix ans de plus que lui. Ils sont nés à la même date, un 8 août. Cela a créé un lien particulier entre eux, une certaine forme de complicité. Elle a cru à un moment percevoir chez lui un peu plus que de l’amitié. Elle-même a ressenti parfois ce sentiment étrange d’être plus heureuse en sa présence, d’éprouver une sorte d’onde de chaleur lui parcourir le corps. Mais le Seigneur a su, dans Son infinie sagesse, éloigner la tentation et apaiser les esprits et les corps. Elle lui a demandé de venir pour le dernier sacrement. Et surtout, pour libérer sa conscience avant de Le rejoindre. Elle s’est confessée, régulièrement, pendant toutes ces années. Pourtant, ce péché-là, ce forfait épouvantable, elle n’a pas su le dire. Aujourd’hui, elle est prête. Sans doute parce qu’elle sait qu’elle n’aura pas à subir le jugement des hommes. Seul celui de son Seigneur compte désormais.

        Le père Fresche frappe trois petits coups sur la porte de la chambre. Des coups discrets pour éviter de la déranger. Comme si cela avait encore de l’importance.

        
          	
            — Entrez mon père, entrez, s’il vous plaît.

          

        

        Le prêtre s’avance vers le lit médicalisé. Il tient une bible dans la main droite. Il la garde contre son cœur quand il s’assoit auprès d’Élisabeth.

        
          	
            — Bonjour Élisabeth, comment allez-vous aujourd’hui ?

          

        

        Elle se redresse un peu puis se met à tousser, tout doucement, comme si son organisme tournait au ralenti.

        
          	
            — C’est la fin, mon père, je vais bientôt Le rejoindre. Mais avant, je dois vous parler d’une chose terrible que j’ai faite.

          

          	
            — Vous voulez… que je vous entende en confession ?

          

        

        Le visage d’Élisabeth s’illumine, la perspective d’enfin apaiser son âme soulage également son corps meurtri. Mais lorsqu’elle commence son récit, ses traits s’assombrissent.

        
          	
            — Vous vous souvenez de ce soir de Noël… Ce couple, l’accident, la naissance de cet enfant.

          

          	
            — Oui, très bien. Je suis arrivé dans la paroisse quelques jours après. Un vrai miracle, comment pourrais-je l’oublier ? C’était ce jeune chirurgien qui l’avait sauvé. Comment s’appelait-il déjà… Maudoutin, je crois ?

          

          	
            — Mauboussin, Augustin Mauboussin… Peu importe, il n’exerce plus, de toute façon. Ce qui est important, ce que je dois vous dire, c’est que ce bébé… Mon Dieu… Il n’était pas celui des parents accidentés. Il était mort vous comprenez. Mais il y a eu une autre naissance ce soir-là, alors… C’est affreux… Nous avons… échangé les nourrissons.

          

          	
            — Les autres parents, que leur avez-vous dit ?

          

          	
            — La maman était morte en couches, elle n’avait pas de papiers, elle était étrangère… La police a classé l’affaire quelques semaines plus tard et nous avons enterré les corps dans le cimetière. C’est une abomination, mon père, qu’avons-nous fait…

          

          	
            — Puisque vous avez confessé votre faute, le Seigneur, dans Sa mansuétude, vous pardonne. Vous pouvez maintenant Le rejoindre en paix. En avez-vous parlé à d’autres personnes ?

          

          	
            — Non, mon père, bien sûr que non.

          

        

        Le prêtre se lève et se penche vers la femme alitée. Il la regarde avec compassion et lui esquisse de son pouce un signe de croix sur le front. Ôtant lentement le coussin qui soutient la tête de la malade, il le presse soudain avec force sur son visage pendant une ou deux minutes. Quelques soubresauts sans vigueur agitent le corps d’Élisabeth avant qu’elle ne rejoigne enfin Celui qu’elle chérissait tant. Quittant la pièce, le père Fresche aborde une infirmière à qui il murmure quelques mots. La jeune fille porte une main à sa bouche avant de se précipiter vers la chambre. À peine sorti de l’hôpital, l’ecclésiastique tape un bref message sur son téléphone puis le remet dans sa poche. Vingt années, vingt années qu’on l’avait envoyé ici. Au cas où… Il a fallu tout ce temps pour que cette folle crache le morceau. Le plus important était qu’il allait enfin pouvoir quitter ce trou.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 2
        
        

        
          
            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
1er juin 2025
          
        
      

      
        
          	
            — Vas-y à fond, Axelle. Tu vas toutes les fumer !

          

        

        La fille qui vient de hurler ça, c’est Kim, la meilleure pote, l’amie d’enfance. Elle et Axelle ont tout fait ensemble, ou presque. Les premières soirées, les premières cuites, les premières grosses conneries… Même si, depuis quelques années, leurs chemins se sont un peu éloignés – l’une poursuivant des études scientifiques pendant que l’autre s’engageait dans un parcours tout aussi exigeant de maître pâtissière –, elles sont toujours restées en contact. Et lorsqu’elles se retrouvent, elles ont l’impression de s’être quittées la veille. Leur lien d’amitié est fort et si sincère. Elles savourent chaque instant de cette belle complicité sans cesse renouvelée, de cette amitié profonde qui les unit et les unira pour toujours, elles en sont persuadées.

        Axelle regarde son couloir puis la ligne d’arrivée, 100 mètres plus loin. Dans les six autres couloirs se prépare le gratin des athlètes universitaires venues de l’Europe entière. Elles sont toutes championnes dans leur pays d’origine. Axelle est sereine, elle représente son école, la très prestigieuse Polytechnique, l’X comme on l’appelle en raison de son emblème, deux canons croisés, et de la fameuse inconnue mathématique que cette lettre représente. Du haut de son 1,81 mètre, elle dépasse de beaucoup ses adversaires. Son premier entraîneur lui a dit que sa grande taille serait peut-être un handicap pour le sprint. Elle en a fait un atout. Ses foulées, qu’elle a appris à rendre de plus en plus rapides, de plus en plus souples et félines, l’emportent à des vitesses hallucinantes vers la victoire. Son seul souci aujourd’hui est de ne pas aller trop vite. Elle ne tient pas à faire une carrière de sportive de haut niveau ni à se faire remarquer. Son rêve est d’aller dans l’espace. C’est son objectif premier et, comme tous ses objectifs, elle sait qu’elle va l’atteindre. Le tout est de savoir dans combien de temps.

         

        Le starter a donné le signal et les jeunes filles s’élancent pour parcourir ces fameux 100 mètres, la distance reine, celle qui fait et défait les stars du sprint. La course ne dure qu’une poignée de secondes et, lorsqu’Axelle franchit la ligne d’arrivée, elle a déjà relâché son effort depuis une vingtaine de mètres. La deuxième concurrente est à plus d’une seconde. Elle a contrôlé son temps : 10 secondes 29 centièmes, encore un peu trop rapide. Elle doit s’améliorer, se maîtriser.

        Dans les tribunes, le gars assis à côté de Kim se met à rigoler :

        
          	
            — Elle est pas possible, cette meuf ! Major de la promo, championne universitaire, premier prix de conservatoire. Je l’ai entendue jouer du piano dans le grand amphi l’autre soir, c’était dingue… Écœurant. En plus, elle est sympa. Intouchable, mais sympa… Rien à reprocher. L’horreur, quoi.

          

        

        Kim se tourne vers le garçon et réplique :

        
          	
            — Je sais, c’est ma BFF. On s’habitue. Sauf les mecs, apparemment…

          

        

        Et elle s’était habituée, depuis longtemps. Habituée à voir sa copine faire tout mieux que tout le monde avec une aisance, une gentillesse et un sourire désarmant. Pourtant, elle ne peut pas s’empêcher d’être encore surprise par le phénomène. Lorsqu’elle s’approche d’Axelle, la journaliste de beIN SPORTS et son caméraman sont en train de l’interviewer. Elle n’est même pas essoufflée et se prête à l’exercice. Lorsque la journaliste la libère, Kim se jette dans ses bras.

        
          	
            — Bon, ben tu les as encore toutes bien dégoûtées, ma chérie. Franchement, t’en as pas marre ? Au fait, tu oublies pas ? Ce soir, on dîne ensemble. J’ai invité Lounis. Tu viens avec qui, toi ? Je vais nous faire des desserts de fou.

          

        

        Axelle aurait préféré rester tranquille chez elle. Elle est plongée depuis la veille dans un problème de maths qui la passionne. Son professeur l’a mise au défi de le résoudre dans les meilleurs délais. « Même moi je vous avoue que je m’y suis un peu cassé les dents, mais je crois que c’est à votre portée. » Elle sait qu’elle pourrait arriver à le résoudre dès ce soir si elle s’en donnait les moyens. Mais elle ne veut pas décevoir Kim.

        
          	
            — Bien sûr que je n’ai pas oublié, compte sur moi. En revanche, je viendrai seule…

          

          	
            — C’est fini avec Sacha ?

          

          	
            — À vrai dire, ça n’a jamais vraiment commencé. Tu comprends, il était trop… Trop là, quoi. Trop prévenant, trop de questions, trop de sollicitude, j’avais l’impression d’étouffer.

          

          	
            — T’as raison, meuf, les mecs comme lui, c’est chiant ! Vivement que tu tombes sur un bon gros connard pervers narcissique. Là, tu vas bien t’éclater.

          

        

        Axelle rit. Elle prend une bouteille d’eau dans son sac et en vide la moitié. Elle semble réfléchir un instant, puis saisit le bras de son amie.

        
          	
            — Tu veux bien faire un truc pour moi, Kim ? Je voudrais qu’on aille sur la piste d’entraînement.

          

          	
            — Bien sûr, mais tu n’en as pas fait assez aujourd’hui ? Tu n’es jamais fatiguée ? Moi, juste à te regarder courir, je suis déjà crevée…

          

          	
            — Allez viens, j’ai besoin de vérifier quelque chose.

          

        

        Les deux jeunes femmes se dirigent vers le gymnase fermé où s’entraînent habituellement les athlètes en cas d’intempéries. Kim cherche l’interrupteur pour allumer la rampe de grands spots au plafond.

        
          	
            — Non, laisse, je n’ai pas besoin de trop de lumière, de toute façon c’est tout droit, dit-elle en montrant la piste de 100 mètres. Tu es prête ? Je veux que tu me chronomètres.

          

          	
            — What the fuck, Axelle, tu viens de faire une course ! On va plutôt fêter ta victoire.

          

        

        Axelle s’approche de son amie, la saisit par les épaules.

        
          	
            — S’il te plaît, Kim, ça ne va pas nous prendre beaucoup de temps… Un 100 mètres ! J’ai besoin d’être sûre.

          

          	
            — OK, c’est bon. Vas-y, espèce de cinglée.

          

        

        La jeune femme se positionne au départ du couloir central de la piste, concentrée. Son regard vert est fixé sur la ligne d’arrivée comme un laser. Kim est allée, elle aussi, se placer au bout du long couloir rectiligne qui a fait rêver tant d’athlètes et de supporters. Elle sort son smartphone et va chercher le chronomètre dans le menu. C’est pas les JO, pense-t-elle, et après tout, on n’est pas en compétition officielle. Pourtant, elle prend maintenant son rôle très au sérieux. Levant le bras droit, elle hurle : « On your mark, set, go ! » À chacun des ordres, Axelle a redressé son corps et affermi ses muscles, prête. Au dernier, elle se lance. Elle sait qu’elle vient de réaliser un excellent départ, son temps de réaction représentera moins de 1 % du temps global de sa course. Elle est maintenant en pleine phase d’accélération, elle se redresse pour atteindre sa vitesse maximale. Encore 40 % de son temps global utilisé avant de rejoindre son pic d’accélération. C’est dans cette phase-là qu’elle doit tout donner. Ses mouvements se font de plus en plus amples, de plus en plus rapides. En arrivant aux 80 mètres, elle commence à relâcher un peu son effort, portée par la formidable énergie libérée pendant sa course. Elle franchit la ligne d’arrivée dans un état de décontraction absolue. Elle n’a pas le souvenir de s’être sentie aussi libre, aussi affranchie de toute contrainte physique et physiologique dans aucune de ses autres courses. Quand elle se retourne enfin vers son amie, ses traits sont radieux. Kim, elle, a le regard rivé sur l’écran de son téléphone, les yeux grands ouverts et la main droite qui tremble un peu. Axelle se rapproche.

        
          	
            — Alors, alors, ça donne quoi ? Je ne me suis jamais sentie aussi bien, c’était dingue !

          

        

        Kim lui tend son iPhone avec une intense excitation, à laquelle se mêle, de manière presque imperceptible, de l’inquiétude.

        
          	
            — Oui… Comme tu dis, dingue… Totalement dingue.

          

        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 3
        
        

        
          
            Clinique du Parc, Divonne-les-Bains
24 décembre 2005
          
        
      

      
        Dans le petit centre hospitalier de Divonne-les-Bains, la nuit est rythmée par les bips aigus des monitorings. Des sons familiers qui s’échappent des chambres aux portes entrouvertes et qui viennent rebondir dans les couloirs vides. Une lumière sourde depuis la salle des infirmières et quelques murmures troublent le silence. Soudain, un rire franc retentit et crève la nuit, comme un coup de fusil. Ainsi qu’il en a l’habitude, l’interne en chirurgie obstétrique, Augustin Mauboussin, laisse exploser ses joies et ses colères sans retenue. Il est dans sa quatrième année d’internat. Dans sa spécialité, l’instinct et le courage sont deux qualités essentielles. Elles s’accompagnent chez lui d’une forme d’impulsivité qui lui porte parfois préjudice. Pour l’instant, il plaisante avec Élisabeth et Cyril, la cheffe infirmière et l’infirmier du service dont Augustin, en l’absence du professeur Louvier, est en charge. Ils ont bu une ou deux coupes de champagne et l’alcool leur monte à la tête, surtout Cyril qui n’a pas l’habitude de boire, encore moins en service. Bon, là, il est avec la cheffe et le « chir », il pense devoir se mettre un peu « dans le bain », comme on dit. Et puis, il aime bien Augustin, il le trouve sympa. Mignon aussi. À ce moment, l’interne regarde l’horloge murale : 23 h 49. Il lève son verre à moitié vide.

        
          	
            — Franchement, je pense qu’on aurait dû choisir une autre voie que la médecine, les amis ! Parce que se retrouver là, tous les trois, le soir de Noël, à manger des gâteaux apéro trop mous et à boire du mauvais mousseux, moi, perso, ça me donne envie de chialer.

          

        

        Cyril le regarde en souriant.

        
          	
            — Ouais, ben tu vois, Augustin, ce qui me donne envie de pleurer, moi, c’est que, nous autres, des Noëls comme ça, on va devoir s’en taper plein pendant que tu attendras en vain la neige à la Barbade, après la fin de ton internat.

          

        

        Augustin se marre. Il apprécie ce garçon, sa spontanéité, sa franchise. Et il sent bien que c’est réciproque. Il perçoit parfaitement l’ambiguïté de ses regards et la promesse de ses sourires, mais il ne s’est pas décidé à franchir le pas. En vérité, il n’a pas encore pris la seule décision qui pourrait lui rendre la vie moins compliquée : admettre qu’il aime les garçons et ne plus le cacher aux yeux de tous, surtout ceux de son père. L’immense professeur Mauboussin, la statue du commandeur, le grand ponte de la transplantation cardiaque, le chouchou des médias et des politiques de tous bords. Un médecin qui n’a pas sa langue dans sa poche, comme disent les journalistes qui se plaisent à l’inviter sur un plateau dès qu’un scandale ou une crise sanitaire pointe le bout de son nez. Un grand humaniste peut-être, mais qui a élevé ses cinq enfants, et surtout ses garçons, avec un culte de la virilité et une morale réactionnaire de premier ordre chevillés au corps. Lorsqu’ils allaient à la chasse – tous les garçons ont passé leur permis dès l’âge de quinze ans –, Augustin redoutait le repas qui suivait la tuerie. Après avoir compté en se rengorgeant les dizaines de cadavres de sangliers, de chevreuils et autres bêtes à poil et à plume, tous les hommes se retrouvaient autour d’une grande table couverte de pâtés, de jambons, de tourtes et de dizaines de bouteilles de vin dont les appellations auraient fait tourner la tête de bien des cavistes. Augustin a commencé très tôt à boire de l’alcool : goûter le vin à table dès l’âge de dix ans était une tradition que son père célébrait avec un immense sérieux. Son fils cadet en a gardé une propension à boire sans modération, sans doute aussi pour s’abrutir et ne plus avoir à entendre les propos tenus en fin de banquet… Lorsque la plupart des bouteilles étaient vides, le langage policé des plateaux télé, des cabinets d’avocats et des antichambres de banques d’affaires disparaissaient et laissaient place à des éructations dont la violence et la grossièreté n’étaient en rien atténuées par les rires qui les accompagnaient. Au cours de ces repas, aucune pitié pour les gens différents, pour les faibles, pour les Noirs et les Arabes, mais aussi, évidemment, pour les « pédés ». Si certains avaient trouvé le moyen d’organiser des chasses à l’homme, ils y auraient sûrement participé avec enthousiasme. Non, décidément, son père n’était pas prêt à apprendre que son fils chéri préférait les garçons…

        
          	
            — Il a raison, Augustin. Nous, tout ça, c’est notre vie, et pour longtemps. Le bruit des monitorings dans les couloirs sombres, les cafés dégueulasses et les appels des patients qu’il faut calmer ou torcher en pleine nuit, pour la dixième fois… Mais allez, on l’aime quand même, ce métier. Et puis, c’est l’heure… Joyeux Noël, monsieur le toubib !

          

        

        Élisabeth, la petite quarantaine déjà grisonnante et les traits tirés, vient d’en rajouter une couche. Le jeune médecin est un peu gêné mais ça ne dure pas. Le téléphone du service sonne. Quand il décroche, son visage se fige. Il écoute avec attention, lance un « OK, on descend » puis raccroche.

        
          	
            — Bon, ça ne va peut-être pas être aussi calme que ça, ce soir. Le SMUR est arrivé avec un accident de la route, un couple. Lui est légèrement blessé, son épouse, c’est plus grave. Et elle est enceinte… de huit mois. Ils soupçonnent une hémorragie interne. Elle était en arrêt cardio-respiratoire. Ils ont réussi à faire repartir le cœur mais pour le bébé, on ne sait pas. Vous préparez le bloc, je vais prévenir le patron.

          

        

        Élisabeth et Cyril se lèvent et se précipitent dans le couloir. Chaque geste a été répété des milliers de fois et tous leurs mouvements sont désormais inscrits dans leur ADN. Augustin se saisit de son portable et compose le numéro du professeur Louvier, le chef du service. Il s’entend plutôt bien avec lui. C’est un chirurgien de génie qui a choisi, après une carrière parisienne, de s’installer dans ce petit hôpital de province pour pouvoir « jouer au golf et sauver mon mariage ». Ça avait marché, surtout pour le golf. Il tombe sur la messagerie.

        
          	
            — Professeur, c’est Augustin, on a une polytraumatisée qui arrive, enceinte de huit mois. Je fais préparer le bloc mais bon, si vous avez ce message… Bref, voilà, je serais plus rassuré si vous pouviez venir me filer un coup de main.

          

        

        En raccrochant, il se dit qu’il devrait sans doute être capable de gérer le truc. Il n’en est pas à sa première opération. Mais là, il y a cet accident, le bébé… Et l’image du père qui plane encore. Il compose un nouveau numéro sur son portable.

        
          	
            — Désolé de te tirer de ton sommeil, Julie. Je vais avoir besoin de toi au bloc… Et puis, tu sais comme je trouve cocasse… de réveiller une anesthésiste.

          

        

        Julie n’a pas ri. Julie ne rit pas beaucoup, de toute façon. Augustin sait qu’elle a vécu un drame terrible quelques années plus tôt. Sa fille unique est décédée d’une leucémie foudroyante. Les toubibs sont habitués à la mort, ils la côtoient bien trop souvent. Mais quand elle emporte un être cher, il reste juste une mère, un mari, un frère, confrontés au plus terrible des drames. Et si ce soir Augustin ne veut pas avoir à annoncer à un père de famille la plus terrible des tragédies, il va devoir se surpasser. Il est prêt. À vrai dire, il se sent prêt depuis longtemps et l’absence de Louvier est peut-être une chance que la providence lui apporte. Une chance de prouver enfin sa valeur. À ses maîtres, d’abord. À son père, surtout.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 4
        
        

        
          
            Dacca, Bangladesh
1er juin 2025
          
        
      

      
        Cela pourrait ressembler à la salle des marchés de n’importe quelle grande banque internationale. Des dizaines, peut-être une centaine d’écrans devant lesquels se tiennent des hommes et des femmes qui, les yeux rivés sur de larges moniteurs, scrutent des images venues du monde entier. Pourtant, ces gens-là ne sont pas habillés comme des traders, ce sont de simples employés qui revêtent pour la plupart le traditionnel kurta coloré et de vieux pantalons de toile. Le regard plongé dans la multitude d’images qui défilent devant eux, ils cherchent leur cible. Bien sûr, on pourrait utiliser l’intelligence artificielle pour réaliser ce genre de tâches. Mais quand vous avez à disposition des ouvriers aussi bon marché dont la célérité et la vigilance sont encore accrues par la peur de perdre un emploi payé quelques euros de plus que leurs frères, leurs sœurs ou leurs parents, ce serait dommage de s’en priver. Chaque jour, treize heures d’écran et de nouvelles cibles à rechercher. Des visages, des images, des chiffres, des noms… Chacun des opérateurs reçoit sa liste le matin à 6 heures. Ces documents tournent pour éviter la lassitude. Il arrive parfois que l’un d’entre eux ne trouve pas sa cible pendant plusieurs jours. Il devra alors en rendre compte et justifier son échec. Les moniteurs sont alimentés par toutes les chaînes de télévision du monde, enrichis par les ressources des plateformes et des réseaux sociaux. Rien ni personne ne peut échapper à cette gigantesque et monstrueuse toile.

        Les yeux d’Aïsha la font souffrir. Ça dure depuis déjà deux jours, sûrement à cause des fumées de l’usine textile située en plein cœur de son quartier. La lumière des écrans n’arrange rien et le scintillement permanent provoqué par l’avalanche de couleurs et de mouvements la fait régulièrement pleurer. Mais elle ne peut pas s’arrêter, pas maintenant. Cela fait plus de trois jours qu’elle n’a rien trouvé. Il faut dire qu’on ne lui donne pas des cibles faciles. Aujourd’hui, elle doit trouver cette fille. Déjà neuf heures qu’elle est à son poste et elle n’a toujours rien. Elle regarde à nouveau le portrait. Son chef lui a dit : « C’est très important, si tu la repères, viens me voir, tout de suite, et n’oublie pas de bloquer le flux, tu as compris ? » Il n’est pas méchant, enfin moins que son ancien responsable à l’usine. Ici, c’est dur, mais elle ne rentre pas chez elle le dos et les avant-bras fracassés par le poids des ballots de tissus qu’elle devait charrier chaque jour. Et puis, il y a l’argent bien sûr, elle en gagne plus ici que n’importe où ailleurs et ces sous, elle en a terriblement besoin. Le médecin lui a dit que l’asthme de Zayd devenait problématique, qu’il fallait de nouveaux traitements et que ça coûterait cher. Son fils n’a que quatre ans et elle ne supporte plus de le voir tous les soirs suffoquer dans son petit lit. Alors elle scrute à nouveau le grand moniteur. Malgré la douleur, malgré le feu qui brûle sa rétine, elle se force à garder les yeux grands ouverts pendant que l’algorithme lui propose, encore et encore, de nouvelles images. Soudain, elle la voit. Cette grande fille en short qui lève les bras en l’air après sa course victorieuse, la caméra qui zoome sur son visage parfait, ses grands yeux verts. Elle n’a même pas besoin de vérifier les photos du dossier remis ce matin. C’est elle, c’est sûr ! Elle stoppe le défilement en appuyant sur le petit bouton rouge à droite de l’écran. Tout va être enregistré et ils pourront tout savoir sur cette séquence. Ils seront contents, elle en est certaine.

        Elle se lève, se précipite vers le fond de la grande salle et s’engouffre dans un long couloir. Le bureau du superviseur est là, juste à droite. Elle sait déjà que l’arrêt du défilement l’a alerté. Elle veut lui dire, lui montrer qu’elle mérite sa confiance, qu’il doit la garder, qu’elle est indispensable. Elle frappe timidement à la porte. Elle n’a jamais osé faire une chose pareille, mais là, c’est pour son fils. Elle trouve le courage de frapper à nouveau. Elle a bien entendu : « Oui, oui entrez », elle en est certaine. Son cœur s’accélère quand elle l’ouvre. Le superviseur est assis derrière son bureau. Il lève la tête et lui sourit. C’est la première fois que cet homme sourit depuis qu’elle a commencé son travail ici.

        
          	
            — Entre, entre Aïsha et bravo ! C’est de l’excellent travail. C’est une cible particulièrement importante pour notre client, nous sommes très contents de toi.

          

        

        Aïsha n’en croit pas ses oreilles. Jamais il ne lui a parlé de cette façon. À vrai dire, jamais personne ne lui a parlé comme ça. Elle pleurerait presque si elle n’avait pas épuisé ses larmes à cause de la pollution de l’usine. Elle voudrait dire quelque chose à son tour, dire qu’elle est heureuse de travailler ici, qu’elle va faire encore mieux. Mais elle n’en a pas le temps car le responsable poursuit :

        
          	
            — Nous sommes tellement contents que le directeur aimerait te remercier personnellement. C’est tout à fait exceptionnel, Aïsha, il a même parlé d’une prime. Le bureau est juste à côté. Tu peux y aller, mais surtout reste silencieuse, tu écoutes juste… Allez.

          

        

        Lorsqu’Aïsha referme la porte, le sourire du superviseur s’efface instantanément. Comme s’efface le souvenir de la femme qui vient de quitter son bureau. De toute façon, il ne la reverra plus, ni lui ni personne. Il doit juste trouver un remplaçant mais cela ne devrait pas être difficile. Dans l’immense salle de projection, le grand écran d’Aïcha est resté figé sur le visage de la jeune femme souriante, levant les bras au ciel, quand soudainement, il s’éteint. Demain matin, un autre employé prendra le relais et le flot continu d’images, reflet étincelant de la frénésie du monde, pourra reprendre.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 5
        
        

        
          
            Clinique du Parc, Divonne-les-Bains
25 décembre 2005
          
        
      

      
        Le gyrophare du camion du SMUR donne un aspect surréaliste au hall d’accueil. Le médecin urgentiste fait un rapide débrief à Augustin quand un homme à l’air hagard et au visage rongé par l’inquiétude s’approche d’eux. C’est un type d’une trentaine d’années, le front marqué d’une entaille profonde. Il saisit soudain Augustin par la manche, le retient quelques secondes et lui dit d’une voix sourde : « Sauvez-les, s’il vous plaît… par pitié. Je ne pourrai pas supporter de les perdre. Cet enfant, docteur, c’était inespéré vous savez, nous l’avons tellement attendu. Vous devez le sauver. »

        Maintenant qu’il est penché sur la jeune femme intubée allongée sur la table d’opération, qu’il se bat pour stopper l’hémorragie et réparer les tissus déchirés, ces mots résonnent sans fin dans sa tête. Le cœur du bébé bat encore, mais si faiblement. Il a fallu le sortir. Julie, tout en surveillant les constantes de la mère, l’a intubé directement dans la couveuse. Puis la jeune infirmière a envoyé par intraveineuse les produits susceptibles de stimuler le tout petit cœur du nourrisson. Mais les regards inquiets qu’elle jette sur le jeune médecin sont sans équivoque. Augustin travaille avec précision et efficacité. Il va sauver cette femme, il le sent. Cet instinct, il l’a toujours eu, depuis sa première opération. Soudain, il aperçoit Sylvie, la responsable des admissions, derrière le hublot de la salle d’opération. Son visage rond et lisse est agité de tics nerveux. Elle fait de grands signes à Élisabeth. Augustin redresse la tête, lève les mains puis regarde l’infirmière.

        
          	
            — Va voir ce qu’elle veut ! Elle comprend pas qu’on est en plein boulot, là ? J’ai l’air de faire quoi, un putain de tennis ?

          

        

        Élisabeth se précipite hors de la salle. Cyril, le jeune infirmier, l’observe avec attention. Elle discute et pose une main sur sa bouche. Il se passe quelque chose de grave. Quand elle revient au bloc, son visage est décomposé.

        
          	
            — C’est la merde, une jeune femme vient de débarquer seule aux urgences. Elle a juste eu la force de se traîner devant l’accueil, puis elle s’est effondrée. Elle est dans un sale état. Et… elle est enceinte, Augustin. En fait… je crois qu’elle est en train d’accoucher.

          

        

        Augustin redresse à nouveau la tête. Il a presque terminé, stoppé l’hémorragie et réparé ce qu’il pouvait. Cette femme va vivre, il en est certain.

        
          	
            — Et il se ramène le patron ou quoi ? Je sais que c’est Noël, mais ce serait bien qu’il finisse sa dinde et qu’il se pointe.

          

        

        Élisabeth secoue la tête.

        
          	
            — C’est l’autre mauvaise nouvelle. Il a fait un infarctus, au golf. Son ex-femme vient de nous prévenir.

          

          	
            — Qu’est-ce qu’il fout le père Noël ce soir ? Bon, j’ai fini avec elle, ça devrait aller. Tu me la fais monter en réa et tu la mets sous surveillance. Où elle est, l’inconnue ?

          

          	
            — Les urgences ont pu la stabiliser, mais ils sont très pessimistes. Elle est en salle de déchocage.

          

        

        Il se tourne d’abord vers Julie qui s’affaire auprès du nourrisson. Elle affiche un masque de tristesse. Elle regarde Augustin et murmure, dans un souffle :

        — Je n’ai plus rien, plus de pouls, plus de respiration, c’est fini…

        Le médecin s’approche de la couveuse. Une existence qui n’aura duré que quelques dizaines de minutes, une vie si courte et pourtant déjà si pleine de combats et de souffrances… Pour rien. Il tend sa main vers le minuscule visage et referme les yeux du bébé. Il entend à nouveau la voix du père : « Cet enfant, docteur, c’était inespéré vous savez, on l’a tellement attendu. Vous devez le sauver… » Cyril a le regard vide. Il contemple aussi l’enfant, sans rien dire, et secoue la tête de droite à gauche.

         

        Augustin sort du bloc et suit Élisabeth jusqu’à l’inconnue. Comment cette soirée qui s’annonçait si morne a-t-elle pu se transformer en un tel bordel ? La magie merveilleuse de la nuit de Noël. Tu parles. Un raz de marée d’emmerdements dans un océan de catastrophes. Quand il entre, il distingue dans la pénombre le ventre arrondi de la femme perfusée. Les appareils qui la maintiennent artificiellement en vie éclairent le lit de petits flashs et remplissent la chambre de bruits entêtants et monotones. Il s’approche d’elle et l’ausculte avec rapidité. Il se frotte le visage et se tourne vers l’infirmière.

        
          	
            — Cette fille va crever, Élisabeth. Elle a été… massacrée. Si on veut sauver le bébé, il faut faire une césarienne, tout de suite. On ne peut plus rien pour elle. Pour le bébé… il y a peut-être encore une chance.

          

        

        À nouveau la course dans les couloirs, la femme sous respirateur jusqu’au deuxième bloc. Élisabeth installe rapidement le champ opératoire pendant qu’Augustin se prépare, la peur au ventre malgré les gestes assurés. Julie n’est pas venue, ils n’ont pas pu la prévenir. Cyril est resté au bloc no 1. De toute façon, pas de temps pour une anesthésie, et puis, à quoi bon… Lorsqu’il incise l’abdomen, il sait que la femme est déjà morte. L’enfant ensanglanté qu’il extrait du ventre béant, lui, est bien vivant. Il soulève le bébé et il a, un instant, l’étrange impression que cet enfant plonge son regard dans le sien. Son premier cri est puissant, saisissant, un cri de colère et de rage, un cri de victoire. Il échange un coup d’œil avec l’infirmière et lui tend le bébé. Ils n’ont pas besoin de se parler. Ils ont la même pensée, délirante. Élisabeth secoue la tête.

        
          	
            — On ne peut pas faire ça, Augustin, on ne peut pas…

          

        

        Il sait bien qu’ils ne peuvent pas le faire. Mais il entend la voix de cet homme tout à l’heure, cette supplique, ce désespoir absolu. Il revoit la peine et l’angoisse dans ses yeux. Il y a aussi en lui des années d’une éducation classique nourrie de vieilles rengaines judéo-chrétiennes. Dans la vie, on doit faire de bonnes actions et le soir de Noël, là, c’est open bar.

        
          	
            — Emporte le bébé dans la chambre de la femme que j’ai opérée. Demande à Julie où on l’a mise. Et ne me regarde pas comme ça. Tu crois quoi, Élisabeth ? Que penses-tu que cet enfant puisse devenir, avec ce genre de pedigree ? Mère décédée, étrangère, sans papiers, victime d’une agression, père inconnu. Et puis, tu n’as pas entendu le mari. Ce n’est pas à toi qu’il s’est accroché comme un naufragé à une bouée. Tu ne l’as pas vu me supplier de les sauver… C’est Noël, merde, Élisabeth ! C’est Noël !

          

        

        L’infirmière hésite une seconde puis, se saisissant du nourrisson, disparaît dans le couloir. Lorsque Augustin retourne au bloc A, Julie n’est plus là. Il découvre Cyril près de la couveuse.

        
          	
            — Écoute-moi bien, Cyril, je veux que tu ailles au bloc B. La femme arrivée tout à l’heure est décédée. Elle est encore là-bas, je n’ai rien pu faire. Son bébé est vivant. Alors tu vas déposer le corps de ce nouveau-né dans la couveuse du bloc B. Tu as compris ?

          

        

        Cyril l’observe sans rien dire. Soudain, dans son esprit, les pièces s’emboîtent. Il se redresse d’un bond.

        
          	
            — Tu es malade, on ne peut pas faire ça, Augustin. On ne doit pas. Comment tu as pu imaginer un truc pareil ?

          

        

        Augustin le saisit par les épaules et le fixe droit dans les yeux. Sa voix est ferme, persuasive :

        
          	
            — Là, dehors, un papa n’a qu’un seul souhait, que ce Noël ne soit pas celui qui lui a enlevé le bébé qu’ils attendaient depuis des années. Alors dis-moi ce que, toi, tu ferais de mieux ?

          

        

        Cyril se dégage brutalement, animé d’une colère froide qui n’est pas dirigée seulement contre le médecin. Il ressent une rage sourde contre le destin qui leur a envoyé ces deux femmes, ce soir. En emportant le corps du nourrisson, il pense qu’il est en train de commettre la pire des abominations. Mais le lendemain matin, en voyant le visage du père au chevet de sa femme et de ce bébé qui n’est pas le sien, en contemplant la joie infinie de cet homme, un bonheur si intense qu’il lui arrachera quelques larmes, il se dira que, peut-être, ils ont bien fait…

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 6
        
        

        
          
            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
2 juin 2025
          
        
      

      
        Vautrée au fond du canapé, Axelle se dit qu’elle n’aurait jamais dû aller à cette soirée chez Kim. Mais elle n’a pas su lui dire non. Une fois de plus, son amie lui a tendu un véritable guet-apens. Le soi-disant dîner en petit comité dans son minuscule appartement parisien avec Lounis s’est transformé en un grand blind test de desserts tous plus étouffants les uns que les autres, avec en prime un accord mets-vins concocté par un copain sommelier venu accompagner une amie. Ajoutons à cela un troisième couple « adorable, tu verras », de jeunes types qui ont monté une boîte de livraison en ligne de desserts maison « innovants et surprenants » que Kim fournit en partie. Sans oublier, cerise sur le gâteau, un célibataire « totalement craquant », sorte de Timothée Chalamet de seconde zone qui l’a dévorée du regard toute la soirée en la soûlant de poncifs sur le monde en général. « La guerre est à nos portes et nos dirigeants ferment les yeux », et sur les relations hommes-femmes en particulier : « C’est drôle, mais je me suis aperçu que je n’étais attiré que par des filles qui m’impressionnent, je veux dire intellectuellement, tu vois. » Petit malin… À ce moment précis, elle s’est dit que la plupart des femmes, si ce n’est toutes, doivent impressionner ce pauvre garçon. Puis elle a fini par se laisser un peu trop aller au jeu des accords mets-vins et s’est fait entraîner dans un after : « Ça va être dingue, tu verras. » Et ça l’a été, en effet. Toute la jeunesse dorée des arrondissements à un chiffre s’est donné rendez-vous pour célébrer la levée de fonds « historique » d’une de leurs potes qui a monté une start-up dont « tout le monde parle ». Mais dont Axelle, elle, n’a jamais entendu le nom. Avec effroi, elle se remémore avoir recroisé Timothée, et lui avoir accordé une danse puis deux et, comble de l’horreur, l’avoir même laissé l’embrasser. Malgré son manque d’enthousiasme à elle, elle a bien senti le type emballé. Dans le taxi qui la ramène au campus cette nuit-là, elle n’est pas arrivée à se rappeler si elle lui a bien donné ou non un 06 bidon. Et la perspective d’avoir bientôt de ses nouvelles l’a maintenue éveillée jusqu’à l’aube. Elle s’en veut terriblement. Elle déteste perdre le contrôle. Cela lui a déjà valu un souvenir amer qu’elle ne peut évoquer sans ressentir profond dégoût et colère… Elle a tout de même fini par s’endormir, terrassée par la fatigue, la honte et un sentiment de fatalité, pour se réveiller brusquement une heure plus tard, les tripes nouées, réalisant que, de toute façon, Kim prendrait un malin plaisir à refiler à ce mec ses vraies coordonnées.

         

        Elle se lève ce matin avec une jolie gueule de bois qui lui fait regretter plus encore cette soirée. Elle qui souffre de migraines chroniques n’a vraiment pas besoin d’aggraver les choses. D’autant plus qu’elle est aussi pleinement consciente que la migraine peut entraîner chez elle d’autres symptômes, bien plus graves. En un instant, cette simple perspective lui donne suffisamment d’énergie pour se lever et prendre son médicament avant que les choses ne dégénèrent. Depuis l’âge de cinq ans, alors qu’elle commençait tout juste à découvrir son potentiel, à l’utiliser puis à le dissimuler, elle souffre de malaises et de céphalées intenses allant parfois jusqu’à perdre connaissance. Un spécialiste, grand ami de son père, avait diagnostiqué sans pouvoir l’expliquer un manque chronique de potassium. « Elle crame ça comme une cheminée, ta fille, c’est incroyable. » Elle était depuis condamnée à prendre tous les jours des cachets, et lorsqu’elle ne les trouvait pas, elle pouvait plonger dans une angoisse sans fin. Alors que le paquet d’Oreo king size lui fait de l’œil sur la table basse, Kim l’appelle en visio sur son mac. À contrecœur, elle finit par répondre.

        
          	
            — Alors ma petite briseuse de cœur, comme ça on refile un numéro bidon au mec qu’on a emballé en soirée… C’est pas joli joli, ça.

          

        

        Axelle réprime une envie soudaine de vomir. Elle n’a jamais parlé à Kim de ce qui s’est passé trois ans auparavant, au cours de cette affreuse soirée de prépa qui devait « fêter » la fin des concours. Elle n’a pas pu trouver la force de le faire et elle ne sait pas si elle la trouvera un jour.

        
          	
            — Arrête, Kim, tout ça c’est ta faute, avec tes accords mets-vins à la con. Par pitié, dis-moi que tu ne lui as pas donné mon vrai numéro. Tu en serais bien capable.

          

          	
            — Pas encore, mais tu devras m’obéir pendant toute une année, sinon…

          

        

        Axelle s’apprête à lui répondre quand son portable vibre sous ses fesses. L’appareil fait entendre une drôle de sonnerie, un truc qu’elle a trouvé sur Internet, le « son des étoiles », inspiré des vibrations que les astres émettent, captées par des satellites comme Corot ou Kepler, et mises en musique par des artistes un peu perchés.

        — Attends, Kim. Je te laisse deux secondes, c’est ma mère. Avec elle, c’est jamais très long.

        Elle décroche, puis écoute en silence avant d’échanger quelques mots brefs. Lorsqu’elle raccroche, son visage a changé. Kim s’en aperçoit.

        
          	
            — Ça ne va pas, ma puce ?

          

          	
            — Non, je ne crois pas. Je… Je ne sais pas trop ce qui se passe… Je vais devoir aller voir mes parents. Maintenant. Ma mère vient de me dire qu’elle doit me parler, que papa et elle m’attendent dès que possible.

          

          	
            — Mais enfin, ça doit pas être si grave. Tu connais les parents, ils exagèrent tout le temps. Et puis, ta mère a toujours été un peu drama queen, non ? Enfin, c’est à plus de six heures de bagnole, bordel. Tu partiras demain.

          

          	
            — Ça va, je ne suis pas fatiguée.

          

        

        Kim souffle, partagée entre colère et inquiétude. Elle connaît son amie et elle sait que sa décision est prise, que rien ne pourra l’arrêter.

        
          	
            — De toute façon tu n’es jamais fatiguée… Bon ben, vas-y ! Mange au moins un truc avant de partir. Je te referai un gâteau quand tu reviendras, promis. Et tu m’appelles dès que tu arrives, à n’importe quelle heure. T’as entendu ? N’importe quelle heure !

          

        

        Sur le visage d’Axelle, un mince sourire se dessine.

        
          	
            — Merci, ma Kim, je suis désolée de te laisser comme ça. Je reviens vite, promis.

          

        

        Après avoir pris une douche rapide, Axelle attrape le paquet d’Oreo et une barre de céréales sur son bureau. Elle a essayé à plusieurs reprises de recontacter son père ou sa mère, mais personne ne lui a répondu. Rongée par l’inquiétude, elle met quelques affaires dans le grand sac de sport Nike tout neuf, cadeau de la marque qui cherche depuis des semaines à lui faire signer un contrat, puis se dirige vers sa voiture sur le grand parking de l’école. C’est une Clio rouge qui affiche fièrement ses 182 525 km au compteur. Elle est un peu bruyante, elle pollue un peu trop, mais Axelle ne peut se résoudre à s’en défaire. C’est un cadeau de Grammy, sa grand-mère. Elle lui avait offert peu de temps avant de mourir, alors s’en débarrasser, ce serait un peu l’enterrer une seconde fois. Lorsqu’elle monte dans la voiture, elle lance l’apprentissage du russe mais n’arrive pas à se concentrer sur cette méthode qui s’emploie avec obstination à lui faire répéter des mots idiots. Une seule pensée revient sans cesse dans son esprit, absorbe toute son attention. Les dernières phrases de sa mère, qu’elle n’a pas répétées à Kim, l’obsèdent : « Il y a une chose que ton père et moi voulons te dire, quelque chose de très important que je ne peux pas te révéler par téléphone. Je sais que tu comprendras. » Axelle croit avoir entendu un sanglot juste avant que sa mère ne raccroche. Un petit cri, l’expression d’un désespoir mêlé de tristesse. Un cri qui ne cesse de résonner dans sa tête et dans son cœur, de plus en plus fort, au fur et à mesure qu’elle fonce vers la maison familiale.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 7
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
      Ça fait bien longtemps que Sarah n’a plus besoin de réveil, ni de montre, d’ailleurs. Le temps qui passe, elle le sent dans tout son corps, dans chaque fibre de son être. Elle sait qu’il est exactement 4 h 30 lorsqu’elle se redresse. Ses vêtements sont trempés. Elle respire à toute vitesse, comme si elle se réveillait d’un cauchemar. Elle contemple sa petite chambre alors qu’une lumière blanche et crue vient brutalement illuminer les recoins de ce qui ressemble plus à une cellule monacale qu’à un studio. Sur le meuble en plastique thermo-moulé, son ordinateur portable est refermé. Elle l’a éteint cette nuit, vers minuit, après avoir résolu la série d’énigmes et de problèmes qui lui ont été proposés, ainsi qu’elle le fait chaque jour, depuis tant d’années. Elle s’assoit à son bureau et rouvre le PC. Sur l’écran s’affiche un premier message. Une voix asexuée impersonnelle s’échappe de la machine :

        
          Bonjour Sarah. Tu as bien dormi ? Tu as atteint 98 % dans la série d’hier. Ce n’est pas suffisant. Nous attendons plus de travail de ta part. Nous savons que tu peux faire mieux. Nous te faisons confiance, ne nous déçois pas. Maintenant, prépare-toi, tu es attendue au grand réfectoire dans 16 minutes, 34 secondes… 16 minutes, 33 secondes… 16 minutes, 32 secondes…
        

         

        Pendant que le décompte morbide est égrené, la jeune fille se déshabille et entre dans la minuscule cabine de douche. Elle passe un gel nettoyant sur son corps musclé, ses longues jambes fuselées et sa lourde poitrine. À peine sortie de sa douche, elle jette un œil dans le miroir : elle observe froidement ses longs cheveux bruns et bouclés, ses yeux clairs, ses lèvres charnues. Puis elle détourne son regard de ce reflet volé. Quand elle se voit, elle a l’impression de regarder une photo oubliée, enfouie depuis trop longtemps dans un tiroir poussiéreux, un passé qui s’efface peu à peu. D’autres images apparaissent comme des flashs, cette femme qui se penche vers elle, un homme qui discute avec d’autres types, puis la même femme qui se met à pleurer… Des souvenirs qui lui serrent le cœur, des événements bien trop lointains pour qu’elle puisse mettre des noms sur ces visages, à la fois si familiers et tellement étrangers.

        
          
            7 minutes, 12 secondes.
          

          Elle quitte sa chambre puis s’engouffre dans un long couloir aux murs de béton gris. À mesure qu’elle le parcourt, d’autres portes métalliques s’ouvrent et d’autres jeunes gens s’en échappent. Ils sont tous très grands, athlétiques, vêtus de baskets Nike, d’une casquette grise et d’un survêtement kaki sur lequel chacun porte un numéro différent brodé au fil noir. Aucun ne sourit. Aucun, sauf un type qui sort de sa cellule au moment exact où Sarah passe devant sa porte, comme s’il l’avait fait exprès. Il se met juste derrière elle et commence à chuchoter.

          6 minutes, 32 secondes.

          
            	
              — Tu es plus belle encore chaque matin Sarah…

            

          

          
            6 minutes, 30 secondes.
          

          
            	
              — Même avec ces fringues de merde, tu ressembles à une princesse…

            

          

          
            6 minutes, 28 secondes.
          

          
            	
              — Un jour, je t’emmènerai faire les boutiques…

            

          

          6 minutes, 25 secondes.

          
            	
              — Tu sais ce que sont les boutiques ? Des endroits où tu peux choisir des choses qui te font plaisir…

            

          

          6 minutes, 22 secondes.

          
            	
              — Le plaisir, tu ne connais pas ça, toi…

            

          

          Elle n’a pas besoin de se retourner pour savoir que Marko, entre deux chuchotements, affiche ce sourire désabusé qui le rend irrésistible. Il est le seul d’entre eux à parler de ce genre de choses. À se souvenir de trucs qui ont disparu de leur mémoire ou plutôt qui ne s’y sont jamais trouvés. Si les organisateurs s’en rendaient compte, elle ne sait pas ce qui se passerait. Pour lui, pour eux… Avant d’entrer dans l’immense réfectoire, le jeune homme la dépasse et lui effleure la main. Ce simple contact fait courir en elle une onde de chaleur et de bien-être, d’abord sur son bras puis jusqu’aux confins de son corps. Sarah s’assoit à sa place, toujours la même. À la table de dix, sa chaise est la huitième, à l’angle. Elle est la troisième à rejoindre les autres. Il reste deux minutes et elle sait que personne ne sera en retard. Elle regarde l’assiette remplie d’une purée hyperprotéinée sans couleur, le verre de jus de fruits survitaminé et les cinq gélules posées à côté de la petite cuillère.

          
            54 secondes.
          

          Il ne manque plus que Mateo. Il est souvent le dernier ces temps-ci. Et lorsqu’il arrive enfin, juste quelques secondes avant l’échéance, il y a dans son regard une profonde détresse.

          Sarah, sans même se retourner, se met à chuchoter.

          
            	
              — Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? Un jour, tu vas finir par arriver après le décompte… Et tu sais ce que ça signifie.

            

          

          Le grand jeune homme blond ne lui répond pas. Il contemple son assiette pendant que les autres entament leur déjeuner. Sarah essaie de ne pas pivoter vers lui mais elle ne peut s’empêcher de le regarder d’un mouvement de tête furtif. Ce qu’elle voit la glace. Le jeune garçon est très pâle, bien trop pâle. Des larmes coulent sur ses joues. Il fixe la table sans esquisser le moindre geste.

          
            	
              — Mateo, écoute-moi bien. Il faut que tu manges. Il faut que tu boives ton verre, que tu prennes tes médicaments… S’il te plaît… Je t’en supplie.

            

          

          Elle sait que dans quelques minutes, quelques secondes peut-être, ils vont venir pour voir ce qui se passe. Elle a envie de se lever, de le secouer, de le forcer à manger. Au moment où elle s’apprête à l’encourager à nouveau, la fille assise en face d’elle se met à hurler. Lorsque Sarah, à son tour, se tourne vers Mateo, elle ne peut retenir un cri. La tête du jeune garçon est tombée dans son assiette, sur la mixture qui s’est teintée de rouge : le rouge du sang qui s’échappe de l’œil dans lequel Mateo s’est enfoncé le manche de sa cuillère, si profondément que l’on n’aperçoit plus que l’extrémité de l’ustensile. De nouveaux cris s’élèvent et gagnent tout le réfectoire. Soudain une sirène retentit en même temps que la voix impersonnelle.

          
            
            Rejoignez vos chambres. Soyez calmes et forts. Prenez vos médicaments et rejoignez vos chambres. Il vous reste 2 minutes, 12 secondes… 2 minutes, 11 secondes…
          

           

          En quittant le réfectoire, et alors que toutes et tous se précipitent vers leur studio, elle croise à nouveau Marko. Cette fois, il ne sourit plus et, sur son visage, elle peut lire une affliction immense, mais aussi, elle le distingue parfaitement, une terrible colère.

        

        

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 8
        
        

        
          
            Col de la Faucille
          
        
      

      
        Quand Axelle était enfant, il lui arrivait d’être malade en voiture, surtout sur ces longues routes de montagne aux multiples virages serpentant au milieu de paysages de sapins et de rochers. Son père lui disait toujours : « Concentre-toi sur un point au loin, ma chérie, surtout ne regarde pas la route. » Mais même les plus hauts sommets semblaient tanguer et rouler comme d’immenses navires pris dans une formidable tempête. Aujourd’hui, elle supporte mieux ces routes, surtout quand c’est elle qui conduit. Cela fait maintenant plus de cinq heures qu’elle est au volant, mais elle ne ressent aucune fatigue. Elle n’arrive pas à se départir de l’angoisse folle qui lui noue les tripes depuis son départ de Saclay. Dans quelques minutes, elle sera fixée, enfin. Elle parvient au dernier col, celui qui lui permettra de rejoindre le chalet. Elle connaît par cœur ces derniers kilomètres. Elle sait qu’après ce virage-là, elle apercevra la demeure que ses parents ont achetée pour « se mettre au vert », comme aimait le dire sa mère. Son père, ancien banquier d’affaires, avait fini par prendre sa retraite et par se laisser convaincre d’acheter cette immense bâtisse aussi impérieuse qu’isolée. Tout en verre et en bois, elle avait été conçue par un architecte norvégien pour un oligarque russe. Ce dernier, tombé en disgrâce au Kremlin, avait dû se résigner à céder à vil prix ses biens immobiliers. Son père avait dit à Axelle, avec un petit sourire : « Tu vois, ma petite chérie, bien mal acquis ne profite jamais, sauf à nous. » C’était ça, l’humour de son père.

         

        Une fois arrivée, Axelle repère un gros 4 × 4 noir, scarabée géant d’acier et de chrome. Pas du tout le genre des parents d’acheter un truc pareil, se dit-elle. Et s’ils l’avaient fait, il n’aurait pas manqué de lui envoyer une photo pour avoir le plaisir de se faire engueuler par leur fille chérie. En passant devant le tout-terrain, elle remarque que la vitre côté conducteur est abaissée et que les clefs sont restées sur le contact. Quand elle aperçoit la porte d’entrée, son souffle se bloque. Un des deux grands battants est entrouvert. Jamais sa mère n’aurait laissé la maison ouverte. Quand elle était petite, elle faisait le tour de leur villa de Saint-Cloud pour vérifier que tout était fermé avant de l’emmener à l’école. Elle pénètre dans l’entrée et un frisson lui parcourt le dos. Le son de sa propre voix l’effraie un peu :

        
          	
            — Papa, maman, c’est moi… Vous êtes où ? Allez, c’est vraiment pas drôle…

          

        

        Il règne dans la maison une atmosphère étrange, un calme anormal. Elle voudrait crier, appeler encore et encore mais son instinct lui impose le silence. Elle monte l’escalier. Les battements de son cœur s’accélèrent un peu plus à chaque marche franchie, et ce n’est pas sous le coup de l’effort. Elle pose la main sur la poignée de la porte et prend une grande inspiration. Comme si elle savait déjà qu’elle allait avoir besoin d’oxygène. Elle ouvre la chambre parentale d’un seul coup et, soudain, des couleurs trop vives et des odeurs trop fortes viennent la submerger. C’est le rouge d’abord qui l’envahit, celui du sang qui recouvre chaque centimètre carré du grand tapis d’Orient, jadis vert amande, que ses parents avaient rapporté d’Istanbul. Et puis elle voit les corps et se met à trembler. Celui de sa mère d’abord, attachée sur le fauteuil Voltaire qu’elle aimait tant. Ses yeux sont grands ouverts et sa bouche s’arrondit en un cri muet. Des plaies écarlates tracent des sillons sur sa poitrine nue où un poignard est enfoncé. Axelle suffoque. Des spasmes lui retournent l’estomac. Elle se précipite vers sa mère pour la détacher, mue par l’espoir vain et fou de lui parler, de la ramener à la vie. Dans un geste réflexe, elle arrache le couteau, le laisse tomber à terre et regarde sa main pleine de sang. Submergée par l’horreur, elle détourne le regard pour plonger dans celui, vide et froid, de son père. Son corps sans vie est étendu, sur le dos, au pied du lit. Il a été égorgé si profondément que sa fille peut apercevoir les os de sa colonne vertébrale. Son sang s’est répandu sur le tapis avant que l’on ne repousse son cadavre vers le lit. La nausée la saisit, les premiers sanglots explosent, incontrôlables, lui arrachant des frémissements de douleur. Elle cherche son portable. Appeler la police, tout de suite. Et puis soudain une pensée la traverse, comme une évidence. Les assassins sont encore là. Passée en mode survie, elle reprend le contrôle. Maintenant, sa respiration est maîtrisée et les battements de son cœur, peu à peu, ralentissent. Axelle se met alors à écouter la maison avec intensité. Elle perçoit des pas. Quelqu’un monte l’escalier avec une lenteur et une discrétion de professionnel. Pourtant, Axelle sent chaque mouvement comme si elle se tenait juste à côté de l’inconnu. Elle se poste derrière la porte de la chambre et reste immobile, ne respirant même plus. La jeune femme attend l’assassin de ses parents, n’éprouve plus de peur et, plus étrange encore, plus de colère. Elle attend simplement, et chaque muscle de son corps, chaque neurone de son cerveau est mobilisé dans cette perspective.

         

        Quand le poignard apparaît par la porte entrouverte, elle patiente encore. C’est trop tôt. Elle veut voir le bras de son ennemi, elle veut mesurer le potentiel de son adversaire. L’homme est très grand, les muscles de son avant-bras explosent sous sa tenue noire. Il franchit la porte et tourne la tête vers Axelle qui enregistre immédiatement son regard dans sa prodigieuse mémoire. Son visage est caché par un masque de protection. L’assassin marmonne quelque chose et pointe dans le même temps son arme vers Axelle. C’est le dernier mouvement qu’il aura accompli de son vivant. Les gestes que la jeune femme a acquis pendant ses cours de krav maga reviennent comme des automatismes. Cette fois, elle ne retient aucun de ses coups, aucune de ses prises. En un rien de temps, son adversaire est désarmé. D’abord surpris, il tente une riposte. Lui aussi est aguerri aux techniques de combat rapproché. Mais devant l’intelligence, la force et l’agilité de son adversaire, il ne peut que succomber. Le troisième coup que lui porte Axelle est fatal. Du tranchant de la main, elle vient de lui fracturer le larynx. L’individu s’écroule à ses pieds et se met à râler en cherchant désespérément à faire entrer de l’oxygène dans ses poumons. Quittant la chambre, Axelle se rend en haut du grand escalier. Elle perçoit des voix étouffées, de la précipitation. Ils sont deux, peut-être trois, sûrement armés. Elle ne pourra pas les vaincre tous. Elle entend un prénom, répété deux fois. Elle mémorise les voix. Maintenant elle doit fuir, elle le sait.

        Retournant dans la chambre, elle jette un dernier regard, plein de tristesse, vers ses parents, puis contemple avec dégoût le corps de l’homme prostré sur le sol. Elle ouvre la porte-fenêtre de la terrasse au moment où deux types font irruption dans la chambre. Sans aucune hésitation, Axelle saute. Il y a peut-être 3,5 mètres entre la terrasse et le sol meuble du jardin, mais elle se réceptionne en souplesse et se redresse avec vivacité. Elle a le temps de voir un des deux tueurs pointer sur elle un revolver muni d’un silencieux. Mais son acolyte retient son bras et murmure quelques mots. Axelle n’a pas compris ce qu’il lui a dit mais a mémorisé les mouvements de ses lèvres. En un instant, elle analyse la situation : pas la peine de reprendre la voiture de Grammy. Avec leur puissant véhicule, ils l’auront rejointe en une minute. Pourtant, elle doit récupérer quelque chose dans la boîte à gants, quitte à perdre du temps. Elle se précipite vers la Clio, ouvre la portière côté passager puis se saisit de la petite boîte de métal. Sans les pilules qu’elle contient, elle n’ira pas loin. La lisière de la forêt n’est qu’à une centaine de mètres, et maintenant, elle sait qu’ils ne lui tireront pas dessus. Cela aurait pourtant été leur seule chance de l’arrêter. Mobilisant toutes ses forces, elle se met à courir vers les premiers sapins. Si elle avait déployé la même énergie à Polytechnique, elle aurait laissé tous ses adversaires sur place. Et lorsque les deux hommes en noir sortent en hurlant du chalet, Axelle s’engouffre déjà dans l’immense forêt. Les tueurs se ruent vers le 4 × 4, mais alors que le conducteur prend le volant, il pousse un cri de frustration. Pendant ce temps, Axelle, le visage baigné de larmes, court sans s’arrêter, les troncs des arbres défilent à toute vitesse devant elle, faisant cliqueter les clefs de la grosse voiture noire qui s’agitent dans sa poche au rythme de sa course effrénée.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Sécheresse
        
        

        
          
            Quartier San Bernabé, Monterrey, Mexique mai 2022
          
        
      

      
        
          Le tuyau émet une sorte de râle, comme s’il rendait son dernier souffle. Lucía reste immobile quelques secondes, la main encore crispée sur le robinet. L’eau est coupée. Encore. Dans la cour, le sol est cramé, de larges cicatrices fendent la terre, un dragon semble y avoir fait ses griffes. Même les chiens du quartier n’aboient plus. Ils gardent leur énergie pour continuer à survivre. Le soleil, lui, n’est pas avare. Ses rayons ardents écrasent tout.
        

        — Mamá.

        
          Pas de réponse. Sa mère n’est pas encore revenue. Elle est partie à l’aube, bidons à la main, pour tenter une fois encore d’atteindre le point de distribution, pour trouver l’eau. Des kilomètres sous 40oC, pour peut-être repartir avec deux litres. Ou des bidons vides. Lucía regarde son petit frère Eduardo, sept ans, assis sur le sol. Ses lèvres sont sèches, blanchies. Il joue avec une voiture sans roues. Elle a huit ans de plus que lui et souvent elle se dit qu’elle est plus une mère qu’une grande sœur pour ce petit bonhomme. Il l’observe, paraît hésiter, puis lui pose la question de sa petite voix fluette.
        

        
          — Dis, on va avoir de l’eau aujourd’hui ?
        

        
          
          Elle ne répond pas tout de suite. Elle n’aime pas lui mentir. D’une manière générale, Lucía est une jeune fille qui dit les choses, sans détour. Parce que bon, de toute façon, il vaut mieux connaître la vérité même si ça fait mal. Avec lui, elle n’a pas le cœur à l’accabler.
        

        
          — Oui, mon chéri, bien sûr…
        

        Elle ment, mal, mais il est trop petit pour s’en rendre compte. Elle s’approche d’Eduardo et lui passe la main dans les cheveux avant de l’embrasser sur le nez. Sa peau est sèche comme un parchemin. Puis elle va près de la porte d’entrée et l’ouvre lentement. Une vague de chaleur la submerge. Elle tourne la tête à droite, à gauche : l’avenue est vide. Le vent soulève des nuages de poussière ocre qui tournoient sur le bitume. On se croirait dans un film de zombies, pense-t-elle. Pareil à la série The Walking Dead qu’elle adorait regarder avec ses copines pour se faire peur. Soudain, un grondement lointain la sort de sa torpeur. Elle fixe l’endroit d’où provient ce bruit quand le gros camion-citerne apparaît au bout de l’avenue. Sa citerne d’acier brille sous le soleil et lui donne un air étrange, sorte de vaisseau spatial. En quelques secondes, le quartier tout entier s’anime. Des silhouettes émergent de partout avec bidons, seaux, bouteilles coupées. On court. On se bouscule. On supplie.

        
          Lucía attrape un jerrican.
        

        
          — Où tu vas ? demande Eduardo.
        

        
          — Il y a un camion, de l’eau. Ne bouge pas, attends-moi ici.
        

        Le petit garçon voudrait aller avec sa sœur mais il est si fatigué. Et puis il a mal à la tête. Très mal. Il l’a dit à mamá mais elle a répondu de ne pas s’inquiéter, que ça allait passer. Bientôt…

        
          Lucia part en courant mais elle arrive déjà trop tard. Le camion est encerclé. Les cris montent. Les hommes frappent la tôle. Les femmes tendent les bras. À l’arrière du véhicule, deux soldats armés se tiennent debout près du robinet principal. Ils surveillent la distribution, mais dans la foule, pour arriver jusqu’à eux, c’est la loi du plus fort. Lucía sent la panique monter. La foule tangue. Quelqu’un tombe et disparaît sous les pieds des dizaines de personnes qui se pressent autour du camion, rongés par la soif et la peur. Un des soldats s’avance, fusil à la main. Il se met à hurler :
        

        
          — Reculez, bon Dieu ! Reculez ou je vous jure que je vais tirer !
        

        
          Puis d’un seul coup le jet d’eau s’interrompt. La citerne est vide. Un grondement furieux se répand, mélange de stupéfaction et de colère. Un des soldats tire un coup de feu en l’air. La foule se fige. Ils profitent de ce laps de temps pour remonter dans le camion qui démarre en trombe, renversant les imprudents qui ne se sont pas écartés assez vite.
        

        
          Lucía rentre chez elle avec son jerrican vide. Sa mère n’est toujours pas revenue. Assis par terre, Eduardo la regarde sans rien dire. Il n’a même plus la force de pleurer. Il ne veut pas lui dire que sa tête tourne, que tout à l’heure quand il a pris son jouet, il est tombé de sa main, qu’il n’arrivait plus à l’attraper, que son bras était tout mou. Il ne veut pas l’inquiéter… L’après-midi s’étire dans une chaleur irrespirable. Les murs brûlent. Au-dehors, l’air ardent fait trembler l’horizon, comme dans un désert. Lucía n’ose pas prendre son frère dans les bras alors elle lui tient la main et lui dit que tout va bien se passer. Mais Eduardo respire mal. Trop vite. Trop court. Soudain il gémit :
        

        
          — J’ai soif…
        

        
          Elle lui donne la dernière gorgée qu’elle gardait dans une gourde cachée sous son matelas. Trois minuscules gorgées d’eau chaude. C’est tout ce qu’il leur reste.
        

        — Tiens, hermanito, bois… Doucement.

        
          Il boit. Puis tousse. Puis sourit un peu. Ça lui réchauffe le cœur mais elle est toujours rongée par l’inquiétude. Et que fait sa mère ? Elle aurait déjà dû être rentrée. La nuit tombe sans fraîcheur. Sans vent. Sans promesse. C’est vers minuit que Eduardo se met à délirer.
        

        
          — Lucía, on va nager, viens on va nager dans l’océan. Je vais mettre mon maillot bleu que j’aime bien.
        

        
          Lucía le serre contre elle. Le petit corps est brûlant et sec à la fois. Elle comprend. Trop tard. Le coup de chaleur. La déshydratation aiguë. Tout ce dont ils parlaient à la radio. Tout ce qu’on entendait sans jamais croire que ça arriverait ici. Chez eux.
        

        
          — Je suis là. Reste avec moi, Eduardo… s’il te plaît…
        

        
          Il ouvre les yeux et tente en vain de sourire.
        

        
          — Dis Lucía, promets qu’on boira… Demain.
        

        
          Elle hoche la tête, incapable de parler. Le corps de son petit frère se détend. Elle le tient comme on le ferait d’une poupée désarticulée. Quand sa mère arrive à l’aube, les bras chargés de bouteilles pleines, Lucía est toujours assise contre le mur, le petit corps sans vie sur ses genoux. Elle n’a pas crié. Elle n’a pas bougé. La mère laisse tomber les bouteilles sur le sol, et tombe à genoux.
        

        
          Il n’y avait pas eu de guerre. Pas de bombe. Pas de tueur. Il n’y avait juste plus d’eau.
        

         

        Dans le Falcon 10X qui fend le ciel à plus de 900 km/h, l’homme assis dans son fauteuil club appelle l’hôtesse pour lui demander un verre. Il vient de lire un rapport classé sur les grandes sécheresses qui frappent le nord du Mexique. Il y a des morts. De soif. Au XXIe siècle, sur le continent américain ! Ce n’est que le début, pense-t-il en observant avec détachement le verre de scotch, la petite bouteille d’eau pétillante et les glaçons qu’on vient de lui apporter. Bientôt, l’eau viendra à manquer, partout. Et il faudra que l’humanité soit prête, qu’elle s’adapte. Et seul leur projet le permettra.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 9
        
        

        
          
            Hôpital militaire, Kiev
24 décembre 2000
          
        
      

      
        On dit que le désespoir n’a pas d’odeur sauf ce soir du 24 décembre 2000, dans les couloirs de l’hôpital militaire de la forteresse de Kiev. Cette nuit-là, il a l’odeur âcre et forte des produits que le personnel avait utilisés pour désinfecter la chambre stérile des deux petites filles. Elle est maintenant propre… Et vide. Les draps des deux lits médicalisés ont été changés, le matériel stérilisé et les sols méticuleusement nettoyés. La chambre recevra bientôt un nouveau patient, le petit Vidal, cinq ans, dont la leucémie ne répond plus à aucun traitement et que seule une greffe de moelle peut encore sauver. Si les médecins trouvent un donneur… Au moins, dans son cas, le corps médical a une idée de la manière dont il pourrait sauver cet enfant. Alors que pour Anna et Klara, ils n’ont pas approché le début d’une solution. Le mal qui les rongeait a laissé derrière lui sa part de mystère en même temps qu’il a emporté les souffrances et les peurs de ces deux gamines. Le personnel et les malades qui ont été présents la veille ne pourront certainement jamais oublier le long hurlement qui a traversé les couloirs, comme un grondement de tonnerre, quand le professeur Illitch a constaté le décès de ses fillettes. Il ne quittait plus l’hôpital depuis une semaine. Il avait compris avant tous les autres que ses enfants ne s’en sortiraient pas. Et si lui en avait la certitude, c’est bien que personne ne pouvait les sauver. Le professeur de médecine Vladimir Illitch Ouliakine est ce que l’on peut appeler une sommité dans le domaine des recherches sur le génome humain. On évoque même son nom pour l’obtention du Nobel de médecine grâce à ses travaux sur les cancers pédiatriques, et plus particulièrement pour son incroyable travail de recherche sur la modification génétique des cellules CAR-T dans le traitement du cancer cérébral de l’enfant. Pourtant, toute son ingéniosité, toutes ces connaissances accumulées depuis tant d’années, toutes ces heures et ces nuits de recherches dans son laboratoire n’ont été d’aucune utilité pour sauver ses enfants.

         

        Un mois après leur mort, Vladimir n’est toujours pas sorti de cet état de prostration dans lequel plongent parfois ceux frappés d’un drame épouvantable, cette sorte de torpeur qui empêche le mouvement et paralyse l’esprit. Il renvoie systématiquement ses proches et les collaborateurs qui viennent s’enquérir de son état. Depuis le décès de son épouse, trois ans plus tôt, dans un stupide accident de circulation, Vladimir ne s’est accroché à l’existence que grâce à son travail et surtout à la présence des jumelles. Leurs rires cristallins qui retentissaient chaque jour dans la grande maison, leurs incessantes questions sur le monde et les créatures qui l’emplissaient, leurs petites peines et leurs grands chagrins avaient peu à peu comblé le vide abyssal laissé par la disparition de Katarina. Alors aujourd’hui, en ce froid matin de février, le professeur Ouliakine n’a plus la force de poursuivre la route. Il regarde alternativement le revolver posé sur la table basse du salon et, par la fenêtre, les tourbillons de neige qui tombent en gros et lourds flocons, recouvrant le jardin d’une épaisse couche cotonneuse. Anna et Klara auraient adoré jouer dans cet océan de blancheur… Quelques instants plus tard, sa main ne tremble pas quand il se saisit de l’arme qu’il conserve dans son bureau depuis la mort de son père. C’est le seul héritage que cet ouvrier métallurgiste a laissé à son fils unique et, malgré le risque que cela représentait pour les filles, Vladimir ne s’est jamais résolu à s’en séparer. Aujourd’hui, il s’en félicite. Bien sûr, il possède dans ses armoires pharmaceutiques de quoi expédier dans l’au-delà une bonne dizaine d’hommes en pleine santé, sans le moindre fracas ni la moindre douleur. Il s’est pourtant dit qu’une mort violente serait l’ultime expression de sa colère et de sa révolte face à l’injustice que Dieu lui a faite. Lorsqu’il pose le canon de l’arme sur sa tempe, il est presque apaisé, serein. Son index se crispe déjà sur la gâchette quand la sonnerie de son portable retentit. Il voit le téléphone sur la petite table. Il distingue même le texte qui s’inscrit sur l’écran : « numéro inconnu ». Inconnu, tu es, inconnu tu resteras, se dit-il en regardant à nouveau la couche de neige épaisse. Bientôt… Bientôt, je vous retrouverai, pense-t-il, le cœur serré, en fermant les yeux. Son téléphone sonne à nouveau. Il repose l’arme, à regret. Après tout, peut-être est-ce la dernière fois qu’il entendra une voix humaine avant d’écouter, pour l’éternité, les chants des anges. Il prend l’appel :

        
          	
            — Oui, c’est bien moi… Non, je ne travaille plus sur ce genre de sujets… Vraiment monsieur, cela ne m’intéresse pas, je vais raccrocher… N’insistez pas… Comment ?… Non, ça c’est impossible… Très bien, j’attends.

          

        

        Il raccroche puis se lève et allume son ordinateur portable. Le temps nécessaire pour ouvrir la session et accéder à sa boîte mail lui semble interminable. Enfin, il voit ses nouveaux messages. Il y en a des centaines qu’il n’a jamais ouverts. Le seul qui l’intéresse désormais est celui qu’il vient de recevoir. Il émane d’un expéditeur dont il n’a jamais entendu parler : « 

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 10
        
        

        
          
            Gendarmerie, Bourg-en-Bresse
          
        
      

      
        Claire a souffert le martyre au cours de plusieurs crises intolérables. Mais ce matin, elle a senti que les douleurs qui la rongent ont enfin desserré leurs griffes d’acier et qu’elles ne reviendront plus… Pour combien de temps ? se dit-elle alors qu’elle entre avec son véhicule de fonction dans l’enceinte du groupement départemental de gendarmerie de l’Ain. Elle se souvient parfaitement de la première fois où ce mal l’a saisie. Comment aurait-elle pu oublier ce cauchemar éveillé ? Cela a commencé par de simples picotements autour de l’œil mais, une heure plus tard, un feu ardent lui dévorait le visage et s’infiltrait jusqu’à son cerveau. Elle a pourtant été blessée par balle au cours d’une intervention auprès d’un forcené dont elle a, visiblement, mal jugé la dangerosité. Mais l’impact de haute vélocité qui lui a fracassé l’humérus, valu trois opérations puis un an de rééducation intensive a été une promenade de santé au regard de l’algie vasculaire de la face, la maladie dont elle souffre depuis maintenant cinq ans. « Algie vasculaire de la face » : même son nom est barbare. Le neurologue a adopté un ton grave et presque compatissant pour lui annoncer la sentence :

        
          	
            — Écoutez, madame Legrand, il n’existe pas encore de traitement curatif, mais nous avons à notre disposition un arsenal thérapeutique efficient pour soulager et prévenir les douleurs…

          

        

        « Arsenal thérapeutique »… Oui, bien sûr, elle peut toujours se gaver de lidocaïne et s’envaper d’oxygène à haute dose pendant une crise. Hélas, chez elle, tout ce dispositif n’a que peu d’effet. Le seul véritable « arsenal » qui pourrait mettre fin à ses douleurs, elle connaît très bien son nom : Sig Sauer pro, son arme de service. À bout de forces, aux confins de la souffrance, elle a une fois sorti le pistolet semi-automatique de son étui pour mettre fin à son enfer. Seule la photo de sa fille, Emma, le jour de la remise des diplômes du King’s College, l’a empêchée de commettre l’irréparable. Le divorce a déjà été un traumatisme suffisant pour cette jeune femme de maintenant vingt et un ans. Ses deux parents se sont livrés une guerre ouverte, le drame ultime de la perte d’une mère n’est vraiment pas envisageable. Sa fille n’aurait pas à se demander pourquoi sa mère avait mis fin à ses jours. La maladie dont elle souffre est communément appelée « maladie du suicide ». Elle ne s’en est jamais confiée à son ex-mari. De toute façon, ils ne se parlent plus ou si peu. Étant attaché à l’ambassade de France en Angleterre, il a obtenu la garde de leur fille eu égard, comme l’a souligné la juge, aux « horaires aléatoires et aux contraintes multiples liés à l’activité professionnelle de Mme Legrand ». Bravo la solidarité féminine, madame le juge… Claire ne peut hélas qu’en convenir. À cette époque, cela fait déjà cinq ans qu’elle officie à Pontoise, en région parisienne, au Pôle judiciaire de la gendarmerie nationale, ce corps que l’on surnomme parfois un peu pompeusement « les experts ». Depuis qu’elle a quitté ce service pour rejoindre et diriger la gendarmerie de Bourg-en-Bresse, elle a retrouvé une vie presque normale. Mais sa fille est devenue une jeune femme qui commence déjà brillamment sa vie d’adulte. Il n’y a plus de retour en arrière possible et elle ne reviendra pas à la maison. Claire en ressent parfois une profonde amertume et un peu de honte aussi. Elle n’a pas quitté Pontoise uniquement pour retrouver les conditions nécessaires à l’éducation d’une adolescente. Son départ est également la conséquence de la fin de sa relation plus que tumultueuse avec le patron du PJGN, Marc Koepfler. Une relation forte et pleine dont le souvenir ravive des plaies douloureuses. Et aussi, elle doit bien le reconnaître, des moments d’une intensité physique et émotionnelle dingue. Marc a quitté le job un an après son départ pour diriger le cabinet du ministre de l’Intérieur, poste qu’il occupe toujours. Il lui envoie régulièrement des SMS pour s’enquérir de sa santé, de son boulot, de sa fille. Comme pour s’excuser, sans vraiment le faire, de ne pas avoir su quitter sa femme et de lui avoir brisé le cœur.

         

        Une fois sa voiture garée, Claire retouche son maquillage devant le petit miroir de courtoisie. Les crises ont commencé pendant le week-end et elles ont cessé depuis maintenant plusieurs heures. Elle espère pouvoir offrir à ses équipes une figure à peu près décente. Mais les stigmates de l’orage n’échappent pas à Johann Mercier, son plus proche collaborateur, quand elle le croise dans le couloir.

        
          	
            — Bonjour, chef, ça a un peu bastonné ce week-end, non ?

          

          	
            — Comme vous dites, mais ça va mieux. Les marteaux-piqueurs se sont finalement décidés à arrêter de creuser un tunnel entre mon œil gauche et l’arrière de mon crâne.

          

        

        Johann Mercier sourit. Il apprécie cette cheffe qui, en moins de deux ans, a réussi à ressouder les équipes et à asseoir une autorité tout en subtilité et en professionnalisme.

        
          	
            — On n’est pas mécontents de vous voir parce que la semaine commence fort. Les collègues de Gex nous ont appelés ce matin à 7 h 45. Ils ont récupéré une jeune femme, une certaine Axelle Muller. Elle prétend que ses parents ont été assassinés dans leur chalet du col de la Faucille. Vous savez, le « chalet du Russe ».

          

          	
            — Le grand truc tout de verre, de bois et de béton ?

          

          	
            — Oui, c’est ça.

          

          	
            — Et ils sont allés voir ?

          

          	
            — Pas encore… À vrai dire, ils se demandent si la gamine a bien toute sa tête. Elle prétend avoir échappé à des tueurs puis avoir rejoint la gendarmerie de Gex à pied, en courant à travers la forêt.

          

          	
            — Oui, mais vous savez bien ce qu’on dit, la peur donne des ailes, mon vieux.

          

          	
            — Peut-être, peut-être… Et si on croit ce qu’elle raconte, ça devait être des ailes d’avion.

          

          	
            — Pourquoi ?

          

          	
            — Parce qu’elle dit avoir parcouru les dix-huit kilomètres qui séparent le domicile de ses parents du poste de gendarmerie en à peine une heure. Après le choc émotionnel qu’elle a subi et vu la topologie du terrain, c’est juste impossible !

          

          	
            — Le moyen le plus sûr de savoir si elle dit la vérité, c’est d’aller voir sur place, non ?

          

        

        En montant dans la voiture et en fonçant vers Gex, Claire se dit que cette affaire de double homicide pourrait la sortir un peu du quotidien : les violences conjugales, les délits de fuite, les cambriolages et les petits trafics qui peuplent ses journées et ses nuits. Et puis, cette histoire a quelque chose de spécial, elle le sent. Son instinct la trompe rarement. Elle a bien plus de flair dans son job que dans ses relations amoureuses, c’est une évidence. Cette fois encore, elle va constater que son fameux instinct ne l’a pas trahie.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 11
        
        

        
          
            Garches
24 décembre 2010
          
        
      

      
        En ce soir de réveillon, un grand sapin se dresse fièrement dans le salon des Muller. Il est sobrement décoré mais l’essentiel est là. Une guirlande argentée, une autre avec des petites lumières qui clignotent et qui scintillent. Une crèche minimaliste avec de jolis personnages en bois. Quelques boules dorées et une belle étoile, un peu trop petite, qui coiffe le tout. Madame Muller sait qu’elle est un peu ridicule, cette étoile, mais cette année ils ont choisi un très gros sapin et elle n’allait quand même pas en racheter une. En plus, celle-ci, c’est Axelle qui l’a choisie, l’année dernière. Il règne dans la pièce une douce chaleur entretenue par le grand feu de cheminée. Sa fille est assise dans le Chesterfield de cuir, son fauteuil fétiche, celui dans lequel elle se réfugie pour dévorer les livres de la maison. Elle n’a que cinq ans mais depuis qu’elle a appris à lire, si vite, elle n’a plus cessé de dévorer des bouquins. Sa mère la regarde, l’observe en coin. Elle est si belle avec son front haut, ses pommettes naissantes, ses grands yeux clairs et ses lèvres finement dessinées.

        
          	
            — Arrête de me fixer, maman, tu me déconcentres !

          

        

        France Muller sourit. Déconcentrer sa fille est tout à fait impossible, tant cet enfant est capable de mobiliser toute son attention sur un seul objet, pour apprendre et apprendre encore.

        
          	
            — Ma chérie, tu devrais aller te coucher, il est tard et demain matin on se lève tôt pour voir ce que le père Noël t’a apporté sous le sapin !

          

        

        Axelle souffle puis repose son livre.

        
          	
            — Mamaaan… C’est bon j’ai plus deux ans, je sais bien qu’il n’existe pas le père Noël. Je sais que c’est papa et toi qui avez encore acheté trop de trucs inutiles. Mais bon, tant que vous avez pris les livres que j’ai demandés ET la « boîte-de-physique-chimie-aux-cent-expériences-ludiques-et-éducatives », ça me va !

          

          	
            — Oui bon, en attendant, tu files. Tu pourras lire encore un peu dans ta chambre. Mais juste un peu.

          

        

        En maugréant, la petite fille se saisit de son livre et de son doudou, une serviette-éponge jaune avec un gros smiley défraîchi qui ne la quitte pas depuis sa naissance, et se dirige vers sa chambre.

         

        France Muller est fatiguée. Depuis son accident de voiture, elle souffre terriblement du dos. Mais lorsqu’elle regarde sa petite fille monter les escaliers en traînant l’horrible chose qui lui sert de compagnon, la douleur s’estompe. Parfois elle imagine avec effroi que cet accident aurait pu la priver de cet enfant, de la chaleur de son petit corps, de son rire, de ces étonnements face au monde, à la vie. Et lorsqu’elle y pense, un frisson glacial s’empare d’elle. Au moment où elle se décide à monter pour l’embrasser, il est presque 21 h 30. Déjà bien trop tard pour une petite fille de cet âge. Mais elle sait que son enfant est différente. Ce qui s’applique aux autres ne la concerne pas. Chaque jour, elle s’émerveille des facilités de sa fille. Même si elle a la prétention de croire que son mari et elle sont plutôt au-dessus de la moyenne, il y a chez Axelle quelque chose de plus, de bien plus… Patrick, son mari, revient tard ce soir, il est à Genève depuis deux jours mais il a promis de rentrer « coûte que coûte ». Alors qu’elle grimpe l’escalier pour se rendre dans la chambre, elle se dit qu’elle aime de moins en moins quand il s’éloigne d’elle. Ils sont si fusionnels. Cela depuis leur première rencontre, à la soirée d’une amie commune. Ils étaient chacun en couple mais il avait suffi de quelques regards, de quelques phrases échangées, d’un ou deux éclats de rire complices pour que leur relation devienne une évidence. Leurs difficultés pour avoir un enfant ont soudé encore plus cette union. C’est parfois le contraire, mais pas pour eux, pas pour France et Patrick. Et quand Axelle est enfin arrivée, dans des circonstances dramatiques, il lui a semblé que son amour pour lui était devenu plus fort. Si cela était possible.

        En appuyant sur l’interrupteur du palier, elle ne peut s’empêcher de pousser un juron en constatant que la lumière ne fonctionne pas. Depuis que l’électricien est venu installer le nouveau matériel de projection de Patrick dans leur chambre, les plombs du second n’arrêtent pas de sauter. Elle s’avance dans l’obscurité, essayant de ne rien faire tomber et de ne pas se cogner contre un des meubles du long corridor. Quand elle arrive enfin devant la porte de la chambre, elle n’entend aucun bruit. Peut-être s’est-elle déjà assoupie ? Elle ouvre doucement quand une voix fluette s’élève dans l’obscurité :

        
          	
            — Non, maman, pas déjà, laisse-moi encore cinq minutes, s’il te plaît, juste cinq minutes, promis !

          

        

        Elle entre dans la chambre, ses yeux s’habituant un peu à la pénombre, elle aperçoit Axelle allongée dans son lit, adossée contre son gros coussin bleu, le nez plongé dans son livre. Un gros pavé de science-fiction que son père lui a offert pour son anniversaire, quelque chose sur des robots qui se rebellent contre leur créateur. Tout à fait le genre de bouquin qu’elle déteste autant que sa fille adore.

        
          	
            — Mais même si je te laisse cinq minutes, ça m’étonnerait que tu arrives à lire quelque chose. On n’y voit rien dans cette chambre !

          

        

        Elle observe sa fille qui lève brusquement le nez de son ouvrage pour regarder avec étonnement autour d’elle. Puis elle cligne des yeux, secoue brièvement la tête et se met à rire :

        
          	
            — Ah oui, maman, je sais bien… C’est encore les plombs, hein. On peut dire qu’il nous a fait un sacré cadeau, papa, avec son installation. Je me disais bien aussi que je n’y comprenais plus rien à cette histoire. Bon d’accord, viens m’embrasser et promis, je vais dormir !

          

        

        France s’approche de sa fille. Elle sait qu’elle est en train de lui mentir. Quand elle est entrée dans la chambre, Axelle était bien en train de lire. Elle ne sait pas comment, mais elle est prête à jurer que sa fille peut lire dans le noir. Après tout, il y a des gens qui voient mieux que d’autres dans l’obscurité, ça arrive… Elle se penche vers son enfant et l’embrasse tendrement. Sa fille lui rend son baiser et la serre longuement dans ses bras. Alors qu’elle s’apprête à quitter la chambre, elle entend à nouveau la voix d’Axelle derrière elle :

        
          	
            — S’il te plaît, maman, est-ce que tu peux me monter un médicament, j’ai vraiment mal à la tête ce soir.

          

          	
            — Bien sûr, ma chérie, je te monte ça tout de suite.

          

        

        Alors qu’elle redescend le grand escalier, une immense inquiétude s’empare d’elle. Les migraines d’Axelle sont de plus en plus fréquentes. Leur médecin de famille lui a prescrit des analgésiques légers. « C’est rare des migraines à cet âge. » a-t-il marmonné avant de tenter de les rassurer avec bonhomie. « Ce n’est sûrement rien, mais on va quand même faire des examens un peu plus poussés, après Noël. » Évidemment, France envisage déjà, sans le dire, les diagnostics les plus funestes. Mais son mari a tenté de la réconforter en lui égrenant toute une liste de statistiques sur l’improbabilité d’une maladie grave à cet âge puis une série de pathologies bégnines qui pouvait toucher les enfants. Cet homme est bien un banquier, avait-elle pensé, il ne peut être tranquillisé que par des chiffres, des pourcentages et des statistiques. Trois minutes plus tard, elle remonte avec un verre d’eau dans lequel elle a dilué un Doliprane 300 et le tend à sa fille.

        
          	
            — Bois ça, mon cœur, ça va aller mieux. Et surtout, dors !

          

        

        France récupère le verre vide puis sort de la chambre en refermant doucement la porte. Elle va attendre son mari, même s’il rentre tard. Ce soir, elle n’a pas envie de se coucher toute seule. Dans sa chambre, Axelle a repris son livre. Avec excitation et amusement, la petite fille lit les mots imprimés qui se détachent des feuilles blanches de son livre comme si elle était en plein jour…
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            Gendarmerie, Gex
          
        
      

      
        
          	
            — Bonjour, Colonel, la jeune femme est dans la salle d’interrogatoire. On s’apprêtait à partir au chalet avec les gars. Vous voulez la voir ?

          

          	
            — Bien entendu. Quelles sont vos premières conclusions ?

          

          	
            — Eh ben, plutôt des impressions que des conclusions. On pense qu’elle a vraiment vécu quelque chose de traumatisant, ça, c’est sûr. Maintenant, faut aller là-bas mais, même si on y trouve deux cadavres, ça rendra pas son histoire beaucoup plus crédible…

          

        

        Claire se dirige vers la salle suivie des hommes de la brigade. Lorsqu’elle ouvre la porte, elle est d’abord saisie par la beauté de la jeune femme qui vient de redresser la tête. Malgré la fatigue, la tristesse, les larmes et les griffures sur son visage, ses traits restent d’une saisissante harmonie. Claire s’assoit en face d’elle.

        
          	
            — Bonjour Axelle, je suis le lieutenant-colonel Legrand. Pourriez-vous me répéter ce qu’il s’est passé ce matin, quand vous êtes arrivée dans le chalet de vos parents ?

          

        

        La jeune femme se crispe. Elle ressent une tension montante, comme si une vague de colère était en train de la submerger. Elle répond d’une voix étranglée.

        
          	
            — Je viens de tout raconter à vos collègues, ils ont tout noté, tout inscrit. Vous n’avez qu’à lire ! Et puis qu’est-ce que vous faites là, et qu’est-ce qu’ils font eux, hein ? Pourquoi ils ne sont pas déjà partis… Mes parents… Ils sont morts, vous entendez ! Il faut y aller, peut-être que les tueurs sont encore sur place. Je vous en supplie, il faut partir, tout de suite… Je m’épuise à leur dire… S’il vous plaît.

          

        

        Elle n’a pas pu empêcher sa voix de dérailler sur la fin de la phrase. Claire comprend qu’il est inutile de la persécuter davantage. Elle n’en tirera rien. Ce qu’elle sait en revanche, c’est qu’il y a un autre moyen de la faire réagir.

        
          	
            — Nous allons y aller, mademoiselle, et vous allez venir avec nous.

          

        

        Elle se lève et fait un signe aux deux hommes qui se tiennent derrière elle.

        
          	
            — Prenez une voiture, messieurs, nous allons vous suivre avec le capitaine Mercier. Nous emmenons également mademoiselle Muller.

          

        

        Axelle se lève brutalement. Elle est plus grande que Claire qui pourtant dépasse le 1,75 mètre. La jeune femme s’approche du lieutenant-colonel qui, d’instinct, pose sa main sur son arme.

        
          	
            — Restez où vous êtes.

          

        

        Une lueur d’incompréhension passe dans le regard d’Axelle. Ce n’est pas elle, la menace. Un des hommes s’approche et interroge Claire :

        
          	
            — On va peut-être lui passer des menottes pour le trajet ? Tant qu’on n’a pas les idées claires sur ce qu’il y a eu là-haut, ça sera plus prudent.

          

          	
            — Inutile, je suis certaine que tout va bien se passer, n’est-ce pas, Axelle ?

          

          	
            — Faites ce que vous voulez, mais faites-le vite, vous avez déjà perdu bien trop de temps.

          

        

        Dans la voiture qui grimpe le col de la Faucille, lacet après lacet, Axelle est assise à l’arrière à côté du capitaine Mercier. Elle a collé son front contre la vitre, comme lorsqu’elle était petite et qu’elle fixait les montagnes au loin. Elle commence à avoir un peu mal au cœur mais elle ne sait pas si c’est à cause de la route ou des images qui lui reviennent en mémoire. Finalement, ils ne lui ont pas passé de menottes. La femme a dit : « Vous n’allez pas faire de bêtise, n’est-ce pas, Axelle ? » Bordel, les bêtises ce sont eux qui les commettent, qui les accumulent. Au lieu de foncer au chalet, elle a dû répondre à toutes ces questions. Et à chaque fois, elle a pu lire sur leur visage un peu plus de doute et de suspicion. Comment a-t-elle pu être aussi stupide ? Elle a perdu le contrôle. Parfois, quand les émotions sont trop fortes, cela peut arriver, malgré son intelligence, malgré sa clairvoyance. Et ça lui est déjà arrivé, dans d’autres circonstances, mais elle préfère ne pas s’en souvenir… Bien sûr qu’ils ne l’ont pas crue, comment le pourraient-ils ? Il était si simple de mentir, de tricher sur la durée de sa course, sur ses assaillants, bref, de rendre cette histoire plus crédible. Elle s’en veut terriblement mais elle se dit que, quand ils verront ce qu’il s’est réellement passé dans la chambre, ils la prendront enfin au sérieux. Ce sera facile de revenir sur ses déclarations quand ils comprendront la gravité de la situation. Aussi étrange que cela paraisse, elle n’arrive pas encore à réaliser que ses parents sont morts. Tout cela n’est qu’un mauvais rêve. Dès qu’elle ferme les yeux, elle se retrouve au milieu de cette chambre et les odeurs de sang l’assaillent. Le cri silencieux de sa mère vient lui éclater les tympans et le regard vide de son père lui transpercer le cœur.

        
          	
            — S’il vous plaît… Est-ce que je pourrai rester dans la voiture ? Je ne veux pas, je ne peux pas retourner là-bas, pas dans cette chambre.

          

          	
            — Bien sûr, ne vous inquiétez pas, nous serons les seuls à entrer dans la maison.

          

        

        Sans se retourner, Claire s’adresse à elle, sur un ton qu’elle veut le plus rassurant possible :

        
          	
            — Est-ce que vous avez remarqué quelque chose d’anormal en arrivant dans le chalet ? Quand vous avez vu ces hommes, vous les avez entendus parler, vous ont-ils parlé ?

          

        

        Oui, il y a une chose anormale, madame, une chose qu’elle a bien remarquée. Ses parents sont morts. À part ça, et malgré sa mémoire phénoménale, le souvenir de cet épisode si douloureux devient une sorte de magma de violence, de peur et d’adrénaline où les détails s’effacent peu à peu, comme si son esprit voulait la protéger.

        
          	
            — Je les ai entendus discuter, c’était du russe…

          

          	
            — Vous êtes sûre ?

          

          	
            — Oui, je parle un peu russe… Mais c’est allé si vite, il y avait des prénoms, des injonctions, des ordres.

          

        

        Et puis cette phrase que l’un d’entre eux avait criée alors qu’elle venait de sauter du balcon, ces mots terribles, prononcés alors que son acolyte pointait son arme sur elle « Net, idiot ! Ona nam nuzhna zhivoy !1 ». Des mots qui ne cessent de la hanter depuis. Des mots qui signifient, sans aucun doute possible, que ces hommes n’étaient là que pour elle et qu’elle est donc responsable de la mort de ses parents.

      

      
      
          1. « Non, imbécile ! Il nous la faut vivante. »

        
        
    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 13
        
        

        
          
            Paris, 19e arrondissement
          
        
      

      
        Kim observe la longue et fine silhouette du jeune garçon qui se rhabille en vitesse tout en essayant de faire le moins de bruit possible. Elle ne sait vraiment pas si elle est amoureuse. En fait, elle ne le sait plus. Au début, c’était si bien. Mais ils sont toujours bien, les débuts, non ? Avant la vraie vie, avant de découvrir que l’autre est aussi un être humain, pas un prince charmant ni une héroïne de cinéma. C’est Axelle qui lui a fait rencontrer Lounis à une fête de Polytechnique. Il était tellement sympa, bien élevé, respectueux, pas du tout pushy comme le sont parfois certains de ces jeunes types un peu arrogants qui ont, inscrits dans leurs gènes, des parcours académiques et professionnels dorés à l’or fin. Son père est le bras droit de l’ambassadeur d’Iran en France. Il est issu de la nouvelle bourgeoisie d’après-révolution qui a accumulé avec habileté une très confortable richesse spéculative. Tout cela ne semble pas être monté à la tête de son fils aîné qui s’investit corps et âme dans ses études d’ingénieur. Il parle très rarement de son géniteur sauf pour préciser qu’il le voit peu et que cela est très bien comme ça.

        
          	
            — T’es réveillée ? Désolé, je voulais me faire discret… Je dois partir, j’ai un cours d’astrophysique nucléaire et je suis déjà grave à la bourre.

          

          	
            — C’est quoi ce truc, l’astro-machin bidule ?

          

          	
            — Eh ben, c’est un peu le mariage de l’astrophysique, science du lointain, de l’infiniment grand, et de la physique nucléaire, science de laboratoire et de l’infiniment petit. Voilà. Et ça a pour ambition d’expliquer l’origine, l’évolution et les proportions des éléments chimiques dans l’univers.

          

          	
            — OK… Eh ben, moi je crois que l’univers peut très bien se passer de M. Lounis Bakri, ce matin. À vrai dire, je pense même qu’il se fout totalement que tu sois présent à ce cours et que tu ferais mieux de me rejoindre dans le lit. J’ai moi aussi de beaux et grands mystères à soumettre à ta sagacité !

          

          	
            — Déconne pas, Kim ! Sérieux, tu sais que j’en ai très envie mais on a un partiel la semaine prochaine et j’ai pas le droit de me planter.

          

          	
            — Tu ne te plantes jamais ! Axelle et toi, vous êtes pareils, vous réussissez tout ce que vous entreprenez. Ça me fatigue un peu, en vrai…

          

          	
            — Je ne crois pas, non. Axelle réussirait même si elle ne foutait pas un pied en cours. Bon allez, j’y vais, je t’appelle ce soir. Je… Je t’aime.

          

        

        Kim n’a pas répondu. Alors que la porte claque, elle s’étire dans son lit et soulève sa couette pour contempler ses seins puis ses cuisses et ses jambes. Elle ne sait pas si elle doit trouver ça beau. Elle imagine que oui, mais elle pense quand même qu’elle a le corps d’une gamine de douze ans. « Mais non, c’est hyper mignon. » lui disaient parfois certains amants qu’elle soupçonnait aussitôt d’abominables déviances pédophiles. Et le pire, c’est qu’elle n’avait personne à qui reprocher ce physique androgyne. Elle ne connaissait pas ses vrais parents. M. et Mme Louvier, son père et sa mère adoptifs, l’avaient choisie dans un orphelinat du sud du Vietnam, dans le district de Cần Giuộc, au cœur de la province de Long An. Évidemment, ils n’utilisaient jamais ce terme, « choisie ». On choisit une voiture, une maison, à la rigueur une épouse ou un mari, mais pas un enfant. Pourtant, Kim pense que c’est exactement ce que cet homme et cette femme ont fait ce jour-là. Ils sont entrés dans le magasin et ont pris dans le rayon enfant la poupée qui leur semblait la plus éveillée et la plus souriante. « Quand tu nous as vus pour la première fois, ton visage s’est littéralement illuminé. C’était dingue, nous sommes tout de suite tombés fous de toi, ma chérie. » Elle avait 16 mois et peut-être qu’elle avait déjà capté que, quand des Européens bien habillés et émus aux larmes entraient dans le réfectoire, il fallait être la plus mimi de l’étalage pour avoir une chance de se barrer de l’orphelinat. Elle ne leur en voulait pas. Ils ont fait de leur mieux, lui ont offert toutes les opportunités, ouvert toutes les portes. Et puis, un jour, ils ont eu un autre enfant, naturel. Ça arrive parfois. Son frère Gustave était un joli petit blond devenu ce grand jeune homme dégingandé et amorphe qui balade lentement sa carcasse au milieu de l’appartement, tout en cherchant continuellement quelque chose à bouffer. Elle l’aime aussi, un peu. Ses parents lui ont alors parlé, longuement, anticipant les questions et les angoisses : « Tu es notre enfant au même titre que Gustave, nous ne faisons et nous ne ferons jamais aucune différence. » C’est une chose de le dire mais une autre, bien plus complexe, de le faire. Au fil des années, elle l’a ressenti, de manière insidieuse et progressive. Quelques mots maladroits, des regards de lassitude, des enthousiasmes trop marqués… Tout cela a creusé un fossé discret entre elle et eux, un fossé qui, au fil du temps, s’est mué en un gouffre où ont chuté ses rêves d’enfant et ses attentes adolescentes. Maintenant, elle vit sa vie de jeune femme parisienne en devenir, s’éclate dans ses études et ses stages sans attendre plus de la vie que ce qu’elle lui a déjà pris. Sans passé, elle veut s’offrir un avenir rempli de sensations fortes, d’aventures et de rigolades entre potes. Ses potes… Axelle, putain ! Kim se jette sur son téléphone, et regarde avec fébrilité ses notifications. Comment a-t-elle pu oublier d’appeler son amie, après les circonstances dans lesquelles elle est partie rejoindre ses parents ? Elle connaît hélas la réponse : « Mojito ». Elle sent une vague de stress la parcourir quand elle constate qu’elle a cinq appels en absence. Tous du même expéditeur. Et son angoisse se change en effroi quand elle écoute le seul message qu’Axelle lui a laissé.

        
          	
            — Kim… Ils sont morts, mes parents, assassinés ! Des hommes… ils ont voulu m’enlever. Je… j’ai réussi à m’enfuir. Je suis chez les flics. Je ne sais pas quand je vais pouvoir te rappeler. Fais attention… à toi. Je crois que c’est moi que ces types recherchent. Va à Polytechnique, va rejoindre Lounis, c’est une école militaire, tu seras à l’abri là-bas, on ne sait jamais… Putain, j’ai peur Kim, tellement peur. Je dois te laisser, je t’aime.

          

        

        Le portable tombe des mains de Kim comme au ralenti. Elle voit le téléphone rebondir paresseusement au sol avant que des larmes ne viennent obstruer sa vision. Elle se lève, ramasse le combiné et essaie, le souffle court, de rappeler son amie. Messagerie. La voix d’Axelle, posée, enjouée : un de ces messages d’accueil qui donne envie de laisser un mot, même si on n’a rien à dire. Elle aimerait tant lui parler, la serrer dans ses bras, la rassurer. En commandant son taxi, elle est rongée par l’inquiétude et le remords. Elle a abandonné Axelle au moment où elle en avait le plus besoin et ça, parce qu’en matière d’abandon elle fait preuve d’une redoutable intolérance, elle sait qu’elle ne pourra pas se le pardonner.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Incendies
        
        

        
          
            Topanga Canyon, Californie, États-Unis
6 octobre 2022
          
        
      

      
        Ava Morales est devant la fenêtre de sa chambre, une bouteille d’eau tiède à la main. Elle doit sortir ce soir, c’est clair. Mais elle sait qu’elle devra affronter son père. Elle n’a que seize ans et : « À ton âge on reste avec ses parents, Ava. On ne va pas traîner avec des petits cons. » Oui peut-être, mais quand un des petits cons en question s’appelle Mateo et qu’il est beau comme un dieu, alors non, vraiment, on ne reste pas avec ses darons. Il va falloir la jouer fine, il faut qu’elle réfléchisse à fond sur une stratégie. Et c’est quand elle commence enfin à imaginer un plan diabolique que la première odeur de brûlé lui parvient. C’est un parfum lourd, métallique, presque sucré. Pas celui des barbecues du week-end, rien à voir. Elle a déjà senti cette odeur, elle avait douze ans à l’époque. Elle la reconnaît immédiatement et elle est terrifiée. C’est celle du Woolsey Fire, l’odeur de la panique. Elle se met à crier :

        
          — Maman, maman, tu le sens toi aussi… Maman ?
        

        
          Personne ne répond. Son père est parti travailler depuis l’aube, il ne rentrera pas avant une bonne demi-heure. Dehors, la lumière est étrange : un jaune sale, on dirait que le soleil a perdu ses couleurs, et que les rares nuages ont été repeints à l’aquarelle. Ava descend l’escalier et se dirige vers la porte d’entrée. Elle ouvre et se fige. Un vent chaud, violent, chargé de poussière lui gifle le visage. Ce sont eux, les Santa Ava, ces courants enragés et cruels, gorgés de la chaleur récoltée en descendant les montagnes.
        

        
          Sa mère surgit de la cuisine, téléphone contre l’oreille.
        

        
          — Ava, Dieu merci tu es là. Prends tes affaires. Tout de suite. Ton père arrive avec la voiture.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il se passe ?
        

        
          La voix de sa mère tremble. Dans ses mots il y a plus que de la tension, il y a de la peur.
        

        
          — Ça brûle dans le canyon. Très vite. Trop vite.
        

        
          La sirène d’alerte résonne dans la vallée, un son continu, suraigu, qui monte puis descend, pareil à une vague d’angoisse qui déferlerait puis refluerait sur une plage de désolation. Un chien hurle au loin, s’arrête soudain. Le ciel s’assombrit encore. Douze minutes pour évacuer, annonce la voix dans le combiné que tient sa mère. Douze minutes, 200 respirations, peut-être plus à cause du stress. Peut-être les dernières…
        

        
          Quand son père arrive enfin, ses yeux sont larmoyants et sa tête s’agite de droite à gauche, comme s’il cherchait une issue. Comme s’il surveillait aussi l’arrivée des flammes.
        

        
          — Montez, vite, allez !
        

        Dans la voiture, la chaleur est suffocante malgré la clim poussée à fond. Ils roulent à tombeau ouvert en direction de Topanga Canyon Boulevard, l’unique voie de sortie. Ava découvre alors ce que la radio annonçait. Ce qu’elle avait deviné, depuis la fenêtre de sa chambre d’ado. Un mur de fumée qui avance inexorablement, une véritable marée noire. Son père pile. Les voitures devant eux sont coincées, pare-chocs contre pare-chocs. Certains klaxonnent, croyant peut-être que ça pourrait changer la situation. D’autres sortent en catastrophe de leur véhicule et se mettent à courir. Pour aller où ? Soudain sa mère montre du doigt quelque chose, puis elle met sa main sur sa bouche pour ne pas crier. Ce sont les premières flammes. Des langues de feu crachées par un dragon de légende qui sautent sur la route et s’enroulent autour des poteaux électriques. Des serpents, pense Ava, des serpents de feu.

        
          — Putain… lâche son père en freinant. L’avenue est coupée.
        

        
          La panique s’installe et gagne la foule, s’infiltrant partout telle une épidémie de peste. Ça crie, ça pleure, ça se serre dans les bras. Pendant ce temps, le feu gronde et toute l’avenue s’emplit des bruits de l’incendie : craquements, explosions, éboulements… Un souffle brûlant traverse la route, soulève des papiers, renverse une poubelle enflammée.
        

        
          — On sort ! Suivez-moi ! hurle son père.
        

        
          Ils quittent la voiture et se mettent à courir vers l’église. Le vent se renforce brusquement. La chaleur devient un mur compact et Ava a l’impression que l’air lui arrache la peau. L’église de Topanga Christian Fellowship est une vaste bâtisse de pierre et la végétation qui l’entouraient naguère a été rasée l’année dernière par la municipalité. Lorsqu’ils arrivent enfin devant la porte, elle lit l’horreur sur le visage de son père. Ils ne sont plus que deux. Sa mère n’est plus là.
        

        
          	
            — Entre vite, Ava. Descends dans la salle des chants ! Je vais chercher maman !

          

        

        Elle obéit. Dans l’église, elle croise des dizaines d’adultes, d’enfants, de vieillards qui prient. Elle tremble. Elle tousse. Au-dehors, elle n’entend plus que des explosions de végétation. Elle descend les marches qui conduisent vers la salle et rejoint les personnes assises sur le carrelage. Tous la regardent, le visage fermé. Ils ont déjà l’air morts, pense Ava avant de se mordre les lèvres. Elle s’assoit à son tour et, pour la première fois depuis longtemps, elle prie. Elle a du mal à se concentrer, elle revoit la panique dans les yeux de son père. C’est si rare, lui qui a toujours l’air de savoir comment réagir, où aller, quoi faire. Tout à l’heure, il ressemblait à un enfant. Et pendant qu’elle adresse ses prières au ciel, une douleur lancinante s’installe dans son ventre, une douleur faite de peur, de tristesse et d’angoisse. Des larmes coulent sur son visage. Elle a l’impression que le temps s’est figé et qu’elle est là depuis des siècles. Soudain une voix s’élève :

        
          — Écoutez, écoutez !
        

        
          Ava ne distingue d’abord rien, et puis en tendant l’oreille, elle commence à percevoir le bruit caractéristique de la pluie. Un crépitement d’abord, qui quelques instants plus tard se transforme en véritable martèlement. D’énormes gouttes se fracassent sur le toit de l’église dans un grondement sourd et continu. Comme si les doigts de Dieu Lui-même s’étaient mis à pianoter sur le monde. Cela dure dix minutes, peut-être moins, et le silence revient, par à-coups entre deux rafales de vent. Elle se décide à quitter l’abri. Alors que les autres s’embrassent, pleurent de soulagement, se serrent dans les bras, elle n’a qu’une seule obsession : retrouver ses parents. Elle traverse l’église en courant, ouvre grand la porte de métal. Autour d’elle, tout est gris, dévoré. Mâché puis recraché par une créature fantastique. Les flaques de boue laissées par l’orage forment une couche épaisse, on dirait de la bave. Ava tremble, incapable de bouger.
        

        
          À une vingtaine de mètres de l’entrée, sur le corps allongé face contre terre, elle reconnaît tout de suite la veste de sa mère, celle qu’elle portait dans la voiture. Une autre silhouette est étendue à ses côtés. Son père, dans un dernier mais inutile geste de protection, a passé son bras autour des épaules de sa femme. Ava est vivante. Ses parents ne le sont plus. Elle se laisse glisser sur le sol et s’effondre, submergée par un chagrin abyssal.
        

         

        
          À cinq cents kilomètres de là, dans un des bâtiments hightech de la Silicon Valley, une femme regarde les actualités. Sur le grand écran, des flammes dévorent la Terre. Des pompiers exténués, noircis de fumée et inondés de larmes, se battent en vain contre un fléau qui les dépasse. La femme éteint le téléviseur, puis se sert un verre de scotch qu’elle boit cul sec. S’il faut encore des preuves que l’humanité court à sa perte, cela est vain, elle vient d’en être le témoin. Elle se rassoit en se disant que, plus que jamais, leur projet est vital.
        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 14
        
        

        
          
            Col de la Faucille
          
        
      

      
        À travers la vitre de la voiture, Axelle observe le lieutenant-colonel Legrand qui ressort du chalet accompagné du capitaine Mercier. Leurs visages sont empreints d’une gravité qui confirme que tout cela n’était pas un mauvais rêve. Elle tire nerveusement sur son poignet que le capitaine a finalement relié à la portière par une paire de solides menottes – « simple mesure de précaution, mademoiselle ». Comme si elle pouvait échapper à cette affreuse réalité. La femme s’approche, ouvre la portière et s’assoit à côté d’elle.

        
          	
            — Je suis désolée, Axelle, pour vos parents. Ça a dû être un choc terrible pour vous. Nous allons attendre l’équipe d’identification criminelle. Ils seront là dans une demi-heure. Bon… J’ai vraiment besoin que vous vous concentriez, que vous mobilisiez vos souvenirs, votre mémoire. Je sais que ça peut être pénible pour vous mais je veux que vous me redisiez exactement ce qui s’est passé. À partir du moment où vous êtes arrivée au chalet.

          

        

        Axelle ne comprend pas, elle a envie de secouer cette femme, de lui dire que chaque mot qu’elle va répéter sera autant de temps perdu pour retrouver les assassins. Elle a déjà tout dit, tout expliqué. Il faut fermer les routes, instaurer des contrôles, mobiliser l’armée. En arrivant au chalet, elle leur a dit que la voiture noire n’était plus là bien qu’elle ait volé les clefs, qu’il y avait sûrement une autre équipe, qu’il fallait faire vite… Elle a l’habitude de ne pas être écoutée, ni comprise, et parfois même d’être suspectée. C’est un peu l’histoire de sa vie. Enfant déjà, il y avait toujours cet étonnement dans le regard des adultes lorsqu’elle répondait à une question, résolvait un problème, suggérait une solution. Cette constante suspicion qui naissait d’une incapacité totale à comprendre comment cette gamine pouvait faire preuve d’une telle maturité, d’une telle intelligence. Elle a très tôt décidé de ne plus se faire remarquer. Elle se souvient exactement du moment où elle a pris cette décision. Elle se revoit assise en haut des escaliers de la maison, tard le soir. Elle le faisait souvent quand elle en avait assez de lire et qu’elle ne trouvait pas le sommeil. C’est-à-dire tous les soirs. Elle sortait sans bruit de sa chambre et marchait tout doucement vers la lumière qui perçait en haut des marches de l’escalier. Elle s’approchait, s’asseyait puis restait immobile, se concentrant pour entendre les conversations de ses parents, prête, au moindre mouvement, à se précipiter dans sa chambre. La plupart du temps, leurs échanges n’avaient pas beaucoup d’intérêt, elle devait bien l’admettre. Il lui arrivait de retourner au lit, vaincue plus par la lassitude et l’ennui que par le sommeil. Mais ce soir-là, elle devait avoir sept ans, elle avait tout écouté jusqu’au bout, tétanisée par l’angoisse.

        
          	
            — Enfin, Patrick, tu le vois bien qu’elle a quelque chose de spécial, de très spécial. Tu vas continuer longtemps à fermer les yeux ? Ce problème médical qu’aucun toubib n’arrive à expliquer et puis cette capacité à tout comprendre, à tout faire mieux et plus vite que les autres. Elle est déjà en CM1, merde, elle a sauté deux classes et sa maîtresse m’a appelée hier pour me dire qu’Axelle s’y ennuie à mourir… Ses camarades ont de plus en plus de mal à la supporter. Tu entends ça ? Dis quelque chose !

          

          	
            — On ne va quand même pas se plaindre d’avoir une enfant surdouée, chérie. Regarde les Béatrix avec leur petit dernier ! Dyslexique, dysorthographique, dyscalculique, dyspraxique… Le grand chelem des troubles de l’apprentissage. Je me vois mal leur expliquer qu’on se fait un sang d’encre pour notre fille qui a deux ans d’avance et qui est en tête de classe.

          

          	
            — Il n’y a que ça qui compte pour toi, la tête de classe. Mais enfin, Patrick, on s’en fout qu’elle soit la première si c’est pour qu’elle soit seule et malheureuse… Et puis, d’où ça vient tout ça ? Tu te rends compte que le directeur de l’école dit qu’il n’a jamais vu ça, en trente ans d’enseignement ?

          

          	
            — Moi aussi, j’ai sauté une classe. Tu sais, on doit avoir de bons gènes…

          

          	
            — Toi, toi ! On s’en fout de toi, bordel, c’est de notre fille dont je te parle ! Et je suis inquiète, tu comprends, inquiète pour elle… Morte d’inquiétude. Tu sais que les enfants surdoués sont ceux qui, à l’adolescence, sont le plus sujets à des troubles psychologiques graves… qui peuvent conduire au suicide.

          

          	
            — OK, tu as gagné. Je prends rendez-vous demain avec le docteur Despres. C’est le meilleur pédopsy de Paris et, coup de bol, c’est ma banque qui s’occupe de son cabinet et de son patrimoine. Allez viens, chérie, arrête de stresser, allons nous coucher.

          

        

        Axelle s’est alors carapatée dans son lit, les draps sur sa tête. Tous ces mots résonnaient dans son crâne comme des coups de tonnerre : « spéciale », « seule et malheureuse », « suicide », « morte d’inquiétude »… C’est à ce moment qu’elle a compris que les gens n’aiment pas la différence, surtout quand elle vous rend meilleur qu’eux, bien meilleur. Et par-dessus tout, elle ne voulait pas que ses parents soient tristes à cause d’elle. Le lendemain matin, elle avait pris sa décision et, durant le contrôle de mathématiques, elle a commencé à commettre ses premières erreurs… Les questions de cette gendarme ont donc une odeur bien connue, elles aussi sentent la méfiance à plein nez.

        
          	
            — Je ne peux rien vous dire de plus que ce que j’ai déjà dit à vos hommes. Vous devriez peut-être, je ne sais pas moi, donner le signalement des tueurs, de leur véhicule, les rechercher. Il est encore temps.

          

        

        Claire Legrand fixe Axelle. Ce qu’elle s’apprête à lui dire devrait la faire réagir et elle ne veut pas rater la moindre de ses réactions.

        
          	
            — Écoutez-moi attentivement, mademoiselle Muller, il n’y a dans la maison de vos parents aucune trace de vos soi-disant tueurs, aucune. Pas d’effractions, pas d’empreintes digitales, pas de corps… Pour l’ADN, nous devons attendre. À ce stade, nous n’avons aucune certitude quant à la véracité de votre histoire… Maintenant, je vais vous poser une seule question à laquelle je vais vous demander de bien réfléchir avant de répondre. Souhaitez-vous revenir sur votre première déposition ?

          

        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 15
        
        

        
          
            Paris, 8e arrondissement
          
        
      

      
        La limousine noire s’arrête devant l’hôtel particulier de l’avenue de Friedland. À l’arrière du véhicule, derrière les vitres teintées, on ne peut rien deviner. Personne ne peut voir maître Tallerand terminant sa conversation téléphonique. La paroi en triple vitrage qui sépare l’habitacle de l’avant du véhicule ne permet pas non plus au chauffeur de percevoir la moindre bribe de conversation.

        
          	
            — Comment se fait-il qu’ils l’aient laissée filer, nom de Dieu ? Vous savez ce que ça nous a coûté de retrouver sa trace ? De tout nettoyer ? Mais je n’en ai strictement rien à foutre de ça, de toute façon, personne ne peut remonter jusqu’à nous. Enfin, jusqu’à mes clients et moi, et c’est le principal. Et maintenant qu’elle est chez les flics, comment vous comptez faire pour la récupérer ?… Oui, donc vous n’en savez rien. Vous êtes nuls, totalement nuls… Des putain d’incapables. Démerdez-vous mais il me faut des résultats, et rapidement !

          

        

        Son interlocuteur est encore en train de se justifier quand l’avocat lui raccroche au nez. Il redresse son nœud de cravate dans le miroir de courtoisie, sort du véhicule et se dirige vers ses bureaux. Il entre sans dire un mot aux vigiles ni à l’hôtesse d’accueil qui s’empresse de lui ouvrir le portique. La jeune femme se souvient encore du regard que le patron a jeté sur le responsable de la sécurité quand celui-ci a évoqué l’utilisation d’un badge pour accéder à ses bureaux. De son regard et aussi de ses mots :

        
          	
            — Un badge ? Et pourquoi pas une clef pendant que vous y êtes ? Je veux que quelqu’un m’ouvre ce portique à chaque fois que j’arrive dans ce hall, quels que soient l’heure et le jour. Je vous paie assez cher pour ça, il me semble.

          

        

        Une fois le portique passé, l’homme se dirige vers l’ascenseur, se ravise et s’adresse d’un ton sec à la jeune femme :

        
          	
            — J’attends un visiteur dans quarante-cinq minutes. Un type de petite taille, brun, il marche à l’aide d’une canne. Vous ne lui demandez rien, vous ne lui adressez pas la parole. Vous me prévenez simplement et je descendrai le chercher. (Il hésite un instant.) Merci.

          

        

        L’hôtesse d’accueil n’en revient pas. En cinq ans dans le cabinet Tallerand et Associés, elle n’a jamais vu une seule fois l’avocat se déplacer pour venir accueillir un visiteur. Elle a hâte de voir la tête de ce type et, dans le même temps, cela l’angoisse un peu. Le ton grave de l’avocat était une menace à peine déguisée qui signifiait, en substance : « Si vous merdez avec ce type, vous êtes virée. » Ça ne serait pas la première fois qu’un employé serait licencié du jour au lendemain. « Virer quelqu’un, ce n’est finalement qu’une question d’argent. Et ne plus avoir à supporter la médiocrité, cela n’a pas de prix. » Voilà ce que Jean-Clément Tallerand se plaisait à dire à qui voulait bien l’entendre.

        Lorsqu’il entre dans ses quartiers, le grand humaniste se dirige immédiatement vers le coffre-fort, compose la combinaison, ouvre la lourde porte et se saisit d’un épais dossier rouge sang. Il va ensuite s’asseoir derrière l’immense bureau empire acheté aux enchères quelques années auparavant. Un meuble en acajou moiré, ronceux et moucheté, aux formes symétriques et rigoureuses, massif et imposant, à l’image du pouvoir de Napoléon, un personnage pour qui l’avocat a une sincère et profonde admiration. Il a d’ailleurs entièrement meublé son appartement du boulevard Saint-Germain de meubles d’époque. Son épouse lui a fait une scène épouvantable quand, rentrant de longues et lointaines vacances, elle a découvert ces transformations. S’en sont suivies de pénibles et bruyantes disputes dont finalement l’Empereur est sorti vainqueur. Pour Tallerand, le divorce n’est rien d’autre qu’une sorte de « licenciement domestique ». Une simple question d’argent… Ouvrant la pochette écarlate, il se saisit d’une enveloppe kraft et en extrait plusieurs clichés en noir et blanc. Il les regarde quelques instants puis se prend la tête entre les mains et se masse les tempes. Il tente en vain de ralentir les battements de son cœur. Il souffle, inspire profondément mais rien ne parvient à le calmer. Pendant toutes ces années, il a su garder le contrôle, garder la main avec des clients à la moralité souvent douteuse et aux pratiques plutôt radicales. N’ayant pas de goût prononcé pour les médias et pour les effets de manche, il a choisi le droit des affaires plutôt que le droit pénal. Une spécialité bien mieux rémunérée et beaucoup plus discrète. Il a croisé tout au long des arbitrages et des contentieux bien plus de criminels, en tout cas bien plus de coupables qu’il ne l’aurait fait en plaidant aux assises. Des hommes et des femmes bien éduqués, bien habillés, issus des meilleures universités du monde entier, polyglottes et capables d’analyser les comptes de résultat d’une multinationale en un coup d’œil. Des gens susceptibles de prendre des décisions aux conséquences délétères pour accumuler plus de profits, ou plus simplement pour sauver leur peau. Fermer des usines, autoriser la mise sur le marché de produits dangereux, verser des pots-de-vin ahurissants à des partis politiques, utiliser les services de mercenaires, rien ne leur fait peur. Jusqu’à maintenant, il a réussi à nager avec les requins en conservant une indépendance et une autonomie qu’il choie plus que tout au monde, et surtout, en évitant les morsures. Jusqu’à sa rencontre avec eux… La personne qui doit arriver quelques minutes plus tard représente sans doute ce qu’il y a de pire dans le milieu du business international. Et Dieu sait que la concurrence est phénoménale dans ce domaine. Les objectifs poursuivis par cette organisation s’affranchissent de tout ce que les hommes ont créé pour garantir une certaine forme de paix, de tranquillité, de justice et d’équité sur cette planète. Lorsqu’il s’est aperçu de la véritable nature des affaires administrées par ce client, il a souhaité mettre fin à toute relation avec eux. Or, deux jours après l’envoi de son courrier recommandé, il a reçu la grande enveloppe kraft qu’il tient entre les mains… Tallerand regarde sa montre, se lève et va ranger le dossier dans le coffre. Il est temps d’aller chercher celui qui, hélas, est resté et reste encore son client… Aussi longtemps qu’il la retiendra.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 16
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        Le vaste bâtiment ressemble comme un frère aux autres constructions qui se sont élevées, au fil des années, dans cette impressionnante zone industrielle de la banlieue est de Maribor, la deuxième plus grande ville de Slovénie. De l’extérieur seulement. Car en franchissant les hautes portes métalliques qui empêchent quiconque d’y accéder et n’autorisent, par ailleurs, aucune sortie intempestive. On y découvre un univers tout à fait surprenant. Un espace hors du monde. Celui que le professeur Ouliakine a imaginé, conçu, façonné dans les moindres détails grâce aux capitaux considérables que son employeur lui a accordés. Cet argent lui a également permis de réunir dans ce laboratoire géant les intelligences les plus brillantes de la génétique moderne. Assis devant sa table de verre, il lit les derniers rapports des surveillants puis secoue la tête et repose les documents. Devant lui, un immense écran est découpé en dizaines de petites fenêtres d’où il peut observer le monde qu’il a créé. L’immense gymnase, le réfectoire, les cellules, les salles de cours, les laboratoires… Toute cette débauche de savoir, d’intelligence et de technologies qui ne servent finalement à rien. Au bout de quelques minutes, il se lève et se dirige vers le mur. Il effleure un capteur d’un geste rapide. Un panneau s’efface dans le sol et une large baie vitrée apparaît. Elle surplombe une très grande salle où des dizaines de jeunes filles et de jeunes garçons pratiquent toutes sortes d’activités sportives. Eux ne peuvent pas apercevoir le professeur qui pose doucement son front contre la vitre. Son regard s’est fixé sur une gymnaste qui s’apprête à s’exercer sur des barres asymétriques. Il s’attarde sur le corps de cette athlète, sur ses muscles longilignes qui dessinent avec finesse, comme le ferait le crayon d’un maître italien du XVIIe siècle, la délicatesse de son incroyable silhouette. Il peut même distinguer le sourire qui illumine l’ovale parfait du visage de cette fille. Après toutes ces années, il arrive encore à être surpris par l’absolue harmonie du résultat de ses travaux. La gymnaste s’élance et saisit la plus haute barre, avant d’enchaîner des figures d’une virtuosité inouïe. Marquant un petit temps d’arrêt, elle opère trois tours avant d’effectuer une impeccable sortie, enchaînant deux doubles saltos arrière vrillés. Une des figures les plus difficiles de cet agrès. Ses propres filles pratiquaient assidûment la gymnastique avant que la maladie ne détruise leurs vies. Et la sienne, par la même occasion. Il se souvient d’elles, regardant les Jeux olympiques et s’extasiant devant les prouesses des athlètes. Toutes deux se promettant d’essayer de faire « au moins aussi bien » avant d’éclater de rire. Il détourne le regard. Depuis le drame, il n’a pas un instant de répit. Tout lui rappelle son bonheur perdu. La vie, dans son infinie cruauté, lui envoie chaque jour des images qui lui brisent le cœur. Mais il ne peut pas perdre espoir, pas maintenant. Il doit continuer, sinon tout cela n’aura servi à rien. Quand ils lui ont proposé cette incroyable entreprise, il a accepté. Il y a vu la seule façon de les retrouver un jour. Pourtant, au bout de vingt-cinq années de labeur et de souffrances, il lui arrive de sombrer dans un abîme de doute. Son arme, toujours chargée, est enfermée dans l’armoire blindée. Cette même arme dont il s’est saisi pour en finir après la perte de ses enfants. La savoir là, à portée de main, lui apporte un certain réconfort. Quelques centaines de grammes de pression sur la gâchette et il en sera fini de ses errements. Ce serait toutefois mettre un point final à son projet, commettre le pire, enterrer à nouveau Anna et Klara, définitivement. Et ça, il ne peut pas s’y résoudre. Ils ont déjà tant progressé. Leurs recherches ont presque permis de remplir l’objectif fixé par ses employeurs. Il reste une difficulté majeure dans laquelle ils se perdent en conjectures et en diagnostics, et tant qu’il n’aura pas trouvé de solution, il ne pourra pas réaliser son rêve. À quoi bon faire revivre ses filles pour leur offrir l’enfer ? Et puis, depuis quelque temps, l’espoir a ressurgi. Cette fille qu’ils ont pensé perdue pour toujours… Cette fille qui peut apporter enfin une réponse a été retrouvée. Alors qu’il s’apprête à retourner à son bureau, une alarme stridente le sort de ses pensées. Il se redresse. Il connaît ce bruit atroce, il sait quel message funeste il annonce. Il s’avance vers la baie vitrée lentement, comme un automate. La première chose qu’il distingue est la dizaine de jeunes gens attroupés autour des barres parallèles. Certains pleurent, d’autres crient. Tous ont le visage parcouru d’ombres, de colère et d’effroi, alors qu’une voix froide leur intime l’ordre de retourner à leurs chambres et que des hommes en arme entrent dans le gymnase pour faire appliquer la consigne. Les athlètes s’écartent peu à peu de l’agrès. Le professeur ne comprend pas immédiatement ce que ses yeux découvrent, son cerveau refuse de donner un sens à ce grotesque tableau. La jeune femme dont il admirait les exploits est suspendue par le cou à l’une des barres parallèles dans un angle improbable. Se précipitant vers l’écran de son ordinateur, Vladimir zoome sur le corps de la fille. Il a un mouvement de recul. La gymnaste a enroulé un collant autour de son cou avant de l’accrocher à la barre et de se lancer dans une série de tours de plus en plus rapides. Jusqu’à la rupture. Son cou s’est brisé net, mais sa peau et ses muscles maintiennent son corps dans une inclinaison impossible. Comme un pantin désarticulé accroché à une branche après qu’un enfant facétieux l’a lancée vers le ciel. Ses lèvres, déjà légèrement bleuies, dessinent un mince sourire qui rend plus effrayante encore cette vision sinistre. Le médecin s’effondre sur sa chaise et murmure : « Ça ne finira donc jamais… »

         

        Sarah a attendu d’avoir rejoint sa chambre pour éclater en sanglots. Dans le couloir, sa main a tout juste effleuré celle de Marko, alors qu’elle aurait voulu la serrer si fort pour partager avec lui un peu de sa tristesse. La milice armée ne leur en a pas laissé le temps. De toute façon, ils n’en ont pas le droit. Dans le gymnase, tout à l’heure, elle s’était entraînée près de Svetlana, elle l’a observée, s’émerveillant des prouesses de la jeune femme. Bien entendu, elle aussi maîtrise cet agrès mais sa voisine a atteint une absolue perfection dans chacune des figures qu’elle exécute. Tout est contrôlé au millimètre près et réalisé à une vitesse phénoménale. Sarah a ensuite détourné le regard pour se concentrer sur ses propres exercices. Elle sait qu’elle ne peut pas se permettre la moindre oisiveté sans être rapidement rappelée à l’ordre. C’est le bruit qui l’a arrachée à sa concentration. Un bruit de branche qui se rompt. Elle a retenu un hurlement, s’est approchée avec les autres puis était retournée dans sa chambre, le cœur broyé par le chagrin. Bien sûr, son amitié et sa proximité avec Svetlana rendent ce drame encore plus intolérable. Mais au fond d’elle, elle sait ce qui la plonge dans un désespoir aussi intense. Elle sait qu’un jour, bientôt peut-être, c’est elle qui commettra l’irréparable.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 17
        
        

        
          
            Col de la Faucille
          
        
      

      
        « Écoutez-moi attentivement, mademoiselle Muller. Souhaitez-vous revenir sur votre première déclaration ? » Cette question résonne comme un avertissement, comme une ultime chance donnée à Axelle, comme une main tendue. Cela ne lui échappe pas. Derrière l’empathie du lieutenant-colonel Legrand perce déjà l’austère visage de la Justice. Axelle ne peut pas croire que ces hommes n’aient pas laissé la moindre trace de leur passage dans la maison de ses parents. Elle fait appel à sa mémoire, retrace chaque moment, essaie de se focaliser sur un instant, un événement qui pourrait accréditer sa thèse. Elle revoit distinctement les trois assassins équipés de combinaison noire, de leurs longs gants, de bottines montantes. Ils portaient des masques de protection et des cagoules en latex. Autant de remparts contre la possibilité de retrouver leur trace. Pourtant, leur foutue bagnole a bien dû laisser des marques.

        
          	
            — Je maintiens tout ce que j’ai dit à vos collègues. Peut-être que je me suis trompée sur le moment où je me suis enfuie du chalet, je ne sais plus exactement. Tout est allé si vite, je ne voulais qu’une chose, sauver ma peau, vous comprenez ? Et puis, il doit y avoir des traces de leur voiture. Un énorme 4 × 4, ça doit bien laisser quelque chose, non ? Enfin merde, je vous ai même donné les clefs de cette foutue bagnole, je ne l’ai pas inventé ça !?

          

        

        Claire semble réfléchir. Elle ne se départit pas de son sourire, mais le ton est ferme :

        
          	
            — Votre père possédait également un véhicule de ce type, un… (Elle regarde ses notes.) Une Lamborghini Urus. Les traces de pneus devant la maison sont identiques à celles de ce véhicule, celui qui se trouve actuellement dans le garage. Et les clefs que vous nous avez fournies sont les siennes. Je suis désolée.

          

          	
            — Non… C’est impossible, mon père n’aurait pas acheté ce genre de voiture. De toute façon, il n’aurait pas dépensé autant d’argent. Il a arrêté de travailler l’année dernière. Il… Il a fait de très mauvaises affaires, ces derniers temps. Maman m’avait même dit qu’ils ne savaient pas s’ils allaient pouvoir garder le chalet.

          

        

        Claire Legrand sort alors de sa poche une enveloppe. Elle en extrait un courrier à l’en-tête d’une étude notariale : « Carré et Associés ».

        
          	
            — L’argent justement, l’argent, mademoiselle. Vous saviez que, depuis des années, votre père se battait pour rendre constructibles plusieurs terrains acquis en Suisse ?

          

          	
            — Oui… Enfin non, il en parlait un peu comme on évoque un rêve, comme quand vous jouez au Loto et que vous vous imaginez riche. Jusqu’au résultat du tirage.

          

          	
            — Eh bien, il semblerait que votre père ait, cette fois-ci, coché les bons numéros. Ce courrier l’informe qu’il a gagné la dernière procédure. Les terrains sont valorisés à ce jour à plus de 22 millions d’euros. Sacré gros lot, non ?

          

          	
            — Qu’est-ce que vous racontez ? Mes parents me l’auraient dit, enfin.

          

          	
            — Peut-être l’ont-ils fait, justement ? Peut-être que c’est pour cette raison qu’ils vous ont demandé de venir les voir ? Et vous savez, pour une telle somme, certains pourraient tuer… Même leurs propres parents. Ça s’est déjà vu.

          

        

        Axelle a l’impression que le sol se dérobe sous ses pieds, qu’elle s’enfonce à toute vitesse sous la terre dans une chute vertigineuse. Elle a la sensation d’étouffer, de suffoquer. Elle cherche fébrilement dans sa poche sa boîte de médicaments. Son cœur se fige quand elle s’aperçoit qu’elle n’est plus en sa possession. Elle a dû tomber de sa poche pendant sa course folle dans la forêt. Le soleil vient d’être caché par un immense nuage. Elle ne voit plus rien. Un froid intense la saisit. Elle mobilise toutes ses forces pour dire quelque chose.

        
          	
            — Je n’ai pas tué mes parents, c’est de la folie. Vous devez me croire. Mais il faut… Il faut m’emmener à l’hôpital. Maintenant. S’il vous plaît…

          

        

        Ce sont les derniers mots qu’elle prononce avant de s’évanouir. La gendarme tente, en vain, de la faire revenir à elle. Le capitaine Mercier se précipite :

        
          	
            — Qu’est-ce qu’elle a ? Qu’est-ce qui lui arrive ?

          

          	
            — Je ne sais pas. On file à l’hôpital. Prévenez les autres.

          

          	
            — La culpabilité a parfois des effets secondaires saisissants, non ? Et quand en plus on parle de parricide, dans des circonstances aussi effroyables… Je comprends qu’elle ne se sente pas très bien.

          

        

        Le lieutenant-colonel ne répond pas. Elle a déjà démarré la voiture et actionné le gyrophare. Quand, tout à l’heure, un de ses hommes lui a apporté le courrier du notaire trouvé dans le bureau du père d’Axelle, il a eu le sourire aux lèvres : « Je dis pas que l’affaire est résolue mais bon, là, on tient un sacré mobile, non, colonel ? Plus crédible que des soi-disant assassins venus de l’Est. »

        
          	
            — Claire, il faut faire vite, elle a de plus en plus de mal à respirer.

          

        

        Pour que son collègue l’appelle par son prénom, la situation est critique. Legrand accélère, descendant les lacets avec une détermination frisant l’inconscience. Cette fille ne peut pas mourir, pas maintenant. Il serait alors trop simple de la rendre responsable du meurtre de ses parents. Et ça, pour l’instant, le lieutenant-colonel Legrand ne peut pas s’y résoudre. Pas encore.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 18
        
        

        
          
            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
          
        
      

      
        
          	
            — Tu entends ce que je te dis, bordel ?

          

        

        Lounis tourne la tête vers Kim.

        
          	
            — Mais oui, bien sûr, arrête de crier comme ça. J’ai compris. C’est horrible. Je suis d’accord, affreux. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Je les connaissais pas, moi, ses parents. Je suis triste pour elle, voilà…

          

          	
            — Triste pour elle… Non mais je rêve, ils ont été assassinés, t’as bien compris, a-ssa-ssi-nés ! C’est pas un putain d’accident de la route.

          

          	
            — Le résultat est le même… Je veux dire, d’un point de vue purement biologique.

          

          	
            — Bon, c’est bien ce que je pensais, t’es trop con. Et arrête de bricoler ton truc là, ça me rend dingue.

          

        

        Lounis repose à regret le drone sur lequel il était en train de travailler depuis des heures. Cet appareil est son chef-d’œuvre : plus rapide, plus silencieux, plus habile que tout ce qu’on peut trouver dans le commerce. Il a même « emprunté » du matériel militaire pioché dans la réserve des labos pour finaliser son projet. Il le rendra plus tard, assurément. Il adore ce qu’il fait. Il aime relever ce genre de défi, mais il sait aussi qu’il lui arrive parfois de ne pas avoir tout à fait les bonnes réactions. Le psy lui avait dit qu’il devait se recentrer sur ses sentiments, ses émotions, mais aussi, et surtout, sur ceux des autres. Il n’aime pas tellement le faire, en revanche, il aime cette fille, alors il s’approche d’elle et lui prend la main… qu’elle repousse aussitôt.

        
          	
            — Détends-toi, mec, c’est Axelle qui m’a dit de venir te rejoindre. Elle m’a dit que ces hommes lui en veulent, et que peut-être… Peut-être qu’il pourrait s’en prendre à moi. Enfin, je crois que c’est ce qu’elle pense. Elle avait tellement peur.

          

          	
            — Elle a eu raison, c’est une école militaire ici, personne n’oserait venir la chercher. Mais tu m’as dit qu’elle était chez les gendarmes maintenant. Elle ne craint plus rien, si ?

          

        

        Kim est tellement déçue par l’attitude de Lounis. Elle sent bien qu’il ne s’est arrêté de tripoter son mini hélicoptère débile que parce qu’il est en train de sentir le vent du boulet. Celui qui va bientôt le propulser dans le monde aride et cruel des célibataires. Elle cherche ses mots, voudrait lui dire sa colère, son incompréhension. Or les seuls qui lui viennent sont trop cruels. De toute façon, son téléphone qui se met à sonner lui permet de ne pas répondre. C’est Axelle !

        
          	
            — Comment vas-tu… Non, c’est impossible… Oui, je comprends… Qu’est-ce que je peux faire ?… Oui, oui j’y suis, avec lui. Tu peux me joindre quand tu veux… Arrête, je suis tellement désolée… Oui, promis.

          

        

        Elle raccroche, pose ses mains sur ses yeux puis souffle lentement. Elle regarde sa montre : presque une heure du matin. Lounis la sort de sa torpeur.

        
          	
            — Comment va-t-elle ?

          

          	
            — Ça t’intéresse vraiment ?

          

          	
            — Arrête, merde. Excuse-moi pour ma réflexion sur ses parents, c’était nul, je suis… Je suis désolé. Oui, évidemment que ça m’intéresse.

          

          	
            — Elle est à l’hôpital, elle a fait un malaise. Ça va mieux, mais elle passe la nuit là-bas… Les flics la soupçonnent d’avoir assassiné ses parents, une histoire d’héritage. Non, mais tu crois ça ? Axelle ! La meuf qui se fout le plus au monde du fric, c’est n’importe quoi… En attendant, elle est bloquée à l’hosto, menottée à son lit avec un gendarme devant sa porte. Il faut faire quelque chose… Ton père, Lounis, bien sûr ! Tu m’as pas dit qu’il était très copain avec un ministre ?

          

          	
            — Non, pas question que je lui demande quoi que ce soit. Tu ne sais pas comment il est. Franchement, moins je le vois, mieux c’est.

          

        

        Kim sent à nouveau une vague de colère l’envahir et, avec elle, un flot de reproches. Son portable la retient de nouveau.

        
          	
            — C’est un message d’Axelle… Je ne comprends rien. C’est quoi ces signes ?

          

        

        Lounis s’approche et se saisit du téléphone.

        
          	
            — C’est un code, du python inversé, un truc qu’on utilise entre étudiants pour s’envoyer des trucs en scred.

          

          	
            — Ça veut dire quoi ?

          

          	
            — Eh ben… Ça veut dire que ta copine est complètement barje.

          

        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 19
        
        

        
          
            Hôpital, Gex
          
        
      

      
        Axelle a tout juste le temps d’effacer le message avant de rendre le téléphone au gendarme. Le type a bien voulu lui passer son portable : « Pour un seul appel et pas longtemps, hein. » Elle lui a dit qu’elle devait prévenir sa meilleure amie, qu’elle n’avait plus personne, qu’elle voulait entendre une voix amicale… Bref, elle en a fait un peu trop et ça a fonctionné. Elle a tapé à toute vitesse tout en parlant avec Kim. Preuve, une fois de plus, que les filles peuvent faire deux choses en même temps. Le gendarme n’a pas eu l’air de s’être aperçu de quoi que ce soit. Et ça fait longtemps qu’il ne s’aperçoit plus de grand-chose. Il s’appelle Albert Chavel. Il a cinquante-deux ans et sa femme l’a quitté l’année dernière parce qu’il buvait un peu trop. Parce qu’il était un peu violent, aussi. Leur fille est partie de la maison après son bac, il y a trois ans. Elle ne donne pas trop de nouvelles. Albert se sent très seul et il ne s’investit plus dans son boulot depuis un moment. De toute façon, c’est un type simple, sans grande fulgurance. Albert n’est vraiment pas la chips la plus croustillante du paquet, comme le disent parfois ses collègues, sans méchanceté. Il surveille cette gamine sans y mettre ni enthousiasme ni professionnalisme. On lui a dit qu’on la soupçonnait d’avoir tué ses parents et lui, il pense à sa fille. Il se demande si elle aurait pu faire ça, quand il s’engueulait avec elle, tous les jours, avant qu’elle ne quitte définitivement la maison. Il revoit son visage déformé par la haine. Il entend encore les mots si durs, les insultes, les cris… Oui, elle aurait pu le faire. Et peut-être bien qu’elle aurait dû.

        
          	
            — Monsieur, monsieur, s’il vous plaît.

          

        

        Axelle s’est redressée sur son lit et a parlé d’une voix très douce. Le type s’approche d’elle la main sur son flingue. C’est une habitude chez eux, pense-t-elle, à croire que je suis déjà fichée au grand banditisme. Il lui lance un regard interrogateur.

        
          	
            — J’ai besoin d’aller aux toilettes.

          

          	
            — Ah… OK.

          

        

        Elle lui montre son poignet entravé par les menottes.

        
          	
            — Vous pouvez me détacher ?

          

        

        Le gendarme semble réfléchir. Il ne sait plus exactement quelles consignes on lui a données. Il croit se souvenir qu’on lui a dit de ne pas la détacher mais bon, il n’a pas du tout envie de lui donner ce truc en plastique et de rester là à la regarder. Il pourrait peut-être aussi appeler une infirmière, mais si elle ne vient pas, ou si elle met trop de temps, il ne supportera pas de la voir se pisser dessus. C’est quand même plus simple de la détacher. Elle est aussi grande que lui, mais il est costaud et il doit bien faire trente kilos de plus qu’elle. Et puis, il a un flingue. Franchement, il ne voit pas bien ce qui pourrait se passer…

        Plus tard dans la matinée, Claire arrive à l’hôpital avec une angoisse latente qui ne l’a pas quittée de la nuit. Dans le couloir, le chef du service de cardiologie la regarde avec excitation.

        
          	
            — En vingt-cinq ans de carrière, je n’ai jamais vu une hypokaliémie de cette ampleur. C’est même un miracle que cette fille soit encore en vie. Elle avait à peine 2 mmol/l de potassium dans le sang quand vous nous l’avez amenée.

          

          	
            — Qu’est-ce que c’est l’hypokaliémie ?

          

          	
            — Un déficit de potassium.

          

          	
            — C’est grave ?

          

          	
            — Oui… possiblement. Dans le pire des cas, ça se finit par une défaillance cardiaque et la mort. Le truc dingue, c’est qu’on ne sait pas comment cette patiente en est arrivée là. Pas d’anorexie, pas de diarrhées ni de vomissements, elle ne prend pas de corticoïdes, elle n’a pas d’adénomes dans le colon… Inexplicable, voilà tout ! Cette fille crame le potassium comme une centrale nucléaire l’uranium, sans explication rationnelle !

          

          	
            — Peut-on considérer qu’elle est sortie d’affaire ? Et peut-on l’interroger ? Ça fait presque vingt-quatre heures qu’elle est hospitalisée.

          

          	
            — Oui, bien sûr, elle a passé la nuit en observation et on l’a gavée de chlorure de potassium. Son taux était déjà redevenu normal en début de soirée. Je lui ai prescrit des gélules. Elle en prend déjà d’ailleurs, et depuis longtemps. Elle connaît bien son problème, qui dure depuis des années, m’a-t-elle dit. Je voudrais lui faire des examens plus poussés et envoyer les résultats au Centre interdisciplinaire de recherche en biologie.

          

          	
            — Peut-être plus tard, professeur, pour l’instant, c’est nous qui menons les recherches.

          

        

        En se dirigeant vers l’ascenseur, Claire se remémore les éléments que lui ont transmis les techniciens en identification criminelle. Pas d’ADN exogène, aucune trace du passage des mystérieux tueurs, rien, nada. À part les empreintes d’Axelle Muller un peu partout dans la maison et… sur l’arme du crime. Si le lieutenant-colonel ne croit pas en la culpabilité d’Axelle – le récit de la gamine a l’accent de la sincérité –, elle doit bien admettre que ces éléments l’accablent. Et si elle remet le dossier en l’état à un juge d’instruction, on file direct vers la mise en examen puis la prison ou l’asile. Pourtant, quelque chose cloche dans cette histoire. D’abord, c’est trop simple ! Et en matière criminelle, la simplicité est mauvaise conseillère. Elle doit chercher encore, démêler l’écheveau, trouver l’indice qui lui aura échappé. En premier lieu, elle doit de nouveau interroger Axelle Muller. En arrivant devant la chambre, elle s’étonne de ne pas trouver l’adjudant Chavel en faction. Elle espère qu’il n’est pas planqué dans un coin en train de picoler. Il faudra bien qu’un jour elle s’occupe de son cas, qu’elle arrive à le convaincre de suivre une cure avant une inévitable mise à pied. Il a déjà tant perdu à cause de l’alcool. Comment peut-il encore s’y réfugier ? Bon, en même temps, c’est bien ça, le problème de tous les alcooliques : « Bois un petit coup, ça ira mieux, camarade ! », « in vino veritas » et toutes ces conneries qui les enferment dans ce cauchemar au goût de houblon, de raisins et de malt.

        En ouvrant la porte, elle aperçoit une silhouette sous les draps du grand lit médicalisé, mais aucune trace de Chavel dans la chambre.

        
          	
            — Axelle, je suis le lieutenant-colonel Legrand, vous m’entendez ?

          

        

        Aucune réaction ni aucun mouvement. Elle s’approche du lit, soulève le drap avec précaution et manque de s’étouffer.

        
          	
            — Nom de Dieu Chavel, qu’est-ce que vous foutez là, bordel ?

          

        

        Le malheureux est en caleçon, bâillonné, ligoté comme un saucisson et menotté aux barreaux du lit. Dans son regard, la supplique et l’affliction rappellent instantanément à Claire la tête que faisait Max, leur golden retriever, quand il était pris en flagrant délit de chapardage de charcuterie. Elle lui ôte son bâillon et l’homme reprend son souffle avant de balbutier.

        
          	
            — Elle… Elle m’a eu par surprise, cette garce ! Je l’accompagnais aux toilettes et elle m’a fauché comme une pro et puis… Elle m’a piqué mon arme et m’a demandé de me déshabiller et de m’attacher au lit. Ensuite, elle m’a mis ce putain de truc autour de la bouche. J’ai cru que j’allais étouffer…

          

          	
            — C’était il y a combien de temps, Chavel, combien de temps ?

          

        

        Il regarde sa montre, secoue la tête, la regarde à nouveau, puis ajoute :

        
          	
            — Ça doit bien faire quatre ou cinq heures…

          

        

        Claire se précipite dans le couloir en maudissant son excès de confiance et sa naïveté. Avec une telle avance, une fille comme Axelle Muller doit déjà être loin. Sa situation n’était déjà pas brillante avant cet épisode mais avec cette fuite, la jeune femme vient d’aggraver terriblement son cas.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 20
        
        

        
          
            Paris, 8e arrondissement
          
        
      

      
        
          	
            — Écoutez-moi bien, Tallerand, mes employeurs servent un projet qui vous dépasse, qui nous dépasse tous. Ils ont mis à votre disposition des moyens considérables. J’irais même jusqu’à les qualifier d’exorbitants… Et pourtant, vous échouez ! Cette jeune femme est un maillon essentiel du programme. Nous devons absolument la retrouver. Je suis en train de me demander si nous ne nous sommes pas trompés sur votre compte. On m’a tant vanté votre pugnacité, votre intelligence, votre réseau. Et également votre absence totale de scrupules. Où tout cela est-il passé, vous pouvez me dire ?

          

        

        Il a presque crié ces derniers mots. Tallerand a déjà remarqué que, lorsque le petit homme s’énerve, son français devient moins policé et une légère pointe d’accent slave fait alors une exotique apparition. Il sait qui leur a parlé de lui dans des termes si « élogieux ». C’est « son grand ami », comme se plaît à s’autoproclamer dans tout Paris Igor Pouchkine, oligarque de la première heure passé du statut de chimiste d’État dans un obscur laboratoire des mines de Russie, un petit rôle de fonctionnaire anonyme et zélé, à celui de multimilliardaire en deux années à peine. Juste après que le pouvoir russe lui a accordé le contrôle des gisements de cuivre, de kimberlite et de diamant du pays. Sans jamais être tombé en disgrâce, il a connu quelques épisodes tumultueux au gré des aléas de la géopolitique et des crises sanitaires. Jean-Clément Tallerand lui a permis de récupérer des fonds et des biens qui ont été confisqués un temps par des États européens en quête de probité. L’avocat a pour cela, en plus de son indéniable talent, ressorti des jolis cadavres de ses vastes placards. Responsables politiques, hauts fonctionnaires, banquiers d’affaires : qu’ils aient été ses clients ou qu’il ait eu à les affronter, il a récolté sur eux des informations si sensibles que tous redoutent de les voir dévoilées. La déontologie en a pris un sacré coup, mais il arrive un moment où le montant des honoraires fait taire la morale pour faire retentir avec force les trompettes de l’opulence. Cette nouvelle amitié, quoique parfois embarrassante, lui a non seulement permis de se bâtir une petite fortune, mais également de se voir offrir, en prime, une connexion avec des mercenaires mobilisables en vingt-quatre heures sur l’ensemble du globe. Lorsque le droit international et la jurisprudence ne suffisent plus à obtenir gain de cause, il existe certains pays où les kalachnikovs sont beaucoup plus efficaces que les codes civils. Il arrive à l’avocat de ressentir un immense vertige quand il s’observe dans la glace. Où est passé l’étudiant en droit idéaliste qui s’imaginait plaider pour les démunis et les malheureux de ce monde ? Il est devenu ce type-là, dans ce miroir Empire, ce reflet boursouflé de cynisme, au regard plein de morgue… Avec le temps, il n’a pas perdu que ses illusions. Il s’est compromis. On ne fréquente pas impunément ces gens-là sans verser à un moment ou à un autre dans l’illégalité. D’abord un peu, avec un frisson d’excitation, et puis de plus en plus, au fur et à mesure de nouvelles affaires, liant de nouvelles relations, de nouvelles amitiés. Finalement, il s’est lui aussi retrouvé avec des cadavres et de méchants petits secrets enfermés dans des placards dont, cette fois, il ne possède pas les clefs. Celles-là sont détenues par l’homme qui se tient devant lui et qui n’hésitera pas à les utiliser pour l’anéantir ou nuire à ses proches, et surtout à la seule qui compte encore aujourd’hui pour lui.

        
          	
            — Écoutez, il semblerait que cette jeune femme possède des talents et des ressources dont vous vous êtes bien gardé de me parler. Nous aurions alors pris, en connaissance de cause, des dispositions, disons, plus radicales. En me cachant ce genre de détail, vous ne me facilitez pas la tâche…

          

        

        Un sourire mauvais déforme le visage de son interlocuteur.

        
          	
            — Il paraît que vous n’aimez pas les dossiers faciles, vous devriez être comblé. Et vous n’avez pas besoin d’en savoir davantage sur elle. Vous connaissez son identité, vous avez sa photo. Vous savez maintenant qu’elle ne se laissera pas faire. La seule chose qui doit vous importer est de nous la ramener au plus vite.

          

          	
            — Bien entendu, mais elle est entre les mains des flics. Tant que ce sera le cas, je ne vois pas comment…

          

        

        L’avocat est interrompu par la sonnerie de son téléphone.

        
          	
            — Vous permettez ? C’est un de mes informateurs. Quelqu’un de très… précieux.

          

          	
            — Faites donc. Rapidement. Je dois partir dans cinq minutes. Et j’espère pour vous que cette personne a de bonnes nouvelles à vous annoncer.

          

        

        Tallerand porte le téléphone à l’oreille, puis raccroche sans dire un mot.

        
          	
            — La bonne nouvelle : Axelle Muller n’est plus retenue par les gendarmes. Elle a réussi à leur fausser compagnie. La mauvaise, c’est que nous ne savons pas où elle est. Rassurez-vous, j’ai mon idée sur ce point. Dans sa situation, elle va avoir besoin d’aide et je crois savoir où elle compte en trouver.

          

          	
            — Eh bien, faites en sorte, cette fois, de ne pas merder. Une nouvelle bévue serait tout à fait dommageable pour vous… Et pour qui vous savez. Au revoir maître. À bientôt. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin et je m’en voudrais de vous faire perdre du temps. Vous en avez déjà assez gâché.

          

        

        En regardant le petit homme quitter son bureau, Tallerand ressent une vague de haine. S’il le pouvait, il tuerait ce type de ses propres mains, sur-le-champ. Mais il sait qu’il est tombé sur plus puissant que lui. Beaucoup plus puissant.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 21
        
        

        
          
            Gare de TGV, Bellegarde-sur-Valserine
          
        
      

      
        La jeune femme marche rapidement en direction du TGV en partance pour Paris. Dans le bus qui l’a emmenée de Gex à la gare de Bellegarde, elle a éteint son iPhone, ouvert la fenêtre et, au sortir d’un lacet, l’a balancé dans le ravin. Le chauffeur n’a rien remarqué. Quant aux trois autres passagers, ils s’étaient endormis à peine le car avait-il quitté la ville. Le téléphone prépayé qu’elle vient d’acheter dans la gare est au fond de la poche de sa veste. Il brinquebale dans cet espace trop vaste. Le pantalon est trop court mais, après tout, la gendarmerie n’est pas réputée pour l’élégance de ses troupes. Axelle se dit qu’elle a eu de la chance d’avoir pour cerbère un type d’à peu près sa taille. Si elle avait dû revêtir l’uniforme de l’adjoint de Claire Legrand qu’elle surplombait de vingt bons centimètres, l’effet aurait été moins convaincant. Elle flottait un peu dans sa tenue mais quand elle est montée dans l’autocar, à 5 h 47, la pénombre a masqué ces défauts. Maintenant que le jour se lève, elle perçoit de l’amusement dans le regard de certains voyageurs, même si la plupart ne lui accordent pas la moindre attention. Elle a payé le bus et le billet de train en liquide. Personne n’a pensé à la fouiller. Et elle a toujours de l’argent sur elle, notamment quand elle doit partir pour plus de vingt-quatre heures. Axelle tient cette prudence de son père qui lui a répété maintes fois que le cash, c’est la liberté, personne ne peut te fliquer et au moins, ces saloperies de banques ne te prennent ni frais ni commission. Ce discours pouvait sembler étrange pour un banquier, un paradoxe qui faisait le charme et l’ambiguïté de cet homme. À cette pensée, la jeune fille sent son cœur se serrer. Puis une onde de peur se répand dans son corps. Elle accélère le pas et monte dans son wagon, voiture 19, place 46, côté couloir. Les voyageurs sont rares dans ce train. Elle regarde sa montre : 7 h 01. Le train part dans une minute. Elle ne sait pas quand ils s’apercevront de sa disparition mais cela ne devrait pas tarder. Elle a peu d’avance, mais elle possède tout de même cet uniforme, une arme, un téléphone, son esprit redoutable et sa constitution physique robuste. Pas grand-chose néanmoins face à l’armée française et aux types qui ont tué ses parents et qui semblent disposer d’énormes ressources. Suffisantes en tout cas pour faire disparaître toute trace de leur visite sanglante au chalet. En fuyant cette nuit, elle a laissé derrière elle les corps de son père et de sa mère. La terrible fugacité de l’existence lui apparaît comme un signal envoyé par la providence. Une alerte pour la pousser enfin à rechercher les raisons de sa différence. Elle connaît les circonstances de sa naissance, l’accident puis l’opération, sa survie inespérée… En fait, elle ne sait rien, rien d’autre que ce que ses parents ont bien voulu lui révéler, rien qui lui permette de comprendre pourquoi elle est ce qu’elle est. Pour cela, elle doit remonter aux origines, à cette fameuse nuit. Il lui faut retrouver tous les acteurs de ce drame transformé en miracle de Noël, celui de sa naissance. Elle connaît le lieu, la date. Elle sait comment découvrir le reste. Elle doit retourner à Polytechnique, accéder à Nostradamus. Elle a soudain terriblement envie d’appeler Kim là, tout de suite, d’entendre sa voix, de sentir son attachement, sa compassion, son indéfectible amitié. Mais elle imagine que le téléphone de son amie est déjà sur écoute. Alors elle tape un message codé qu’elle envoie pendant que le TGV traverse la campagne à près de 300 km/h, beaucoup moins vite que la vitesse à laquelle son SMS vient de s’envoler vers Kim. Elle arrivera à Paris dans deux heures et demie. Cent cinquante minutes, neuf mille secondes, bien assez de temps pour que les gendarmes fassent boucler la gare de Lyon. Elle doit réfléchir, trouver une solution. S’enfermer dans un train n’est peut-être pas la meilleure des manières pour rejoindre la capitale, mais c’est la plus rapide. Et le temps est devenu son meilleur allié. En tant qu’élève d’une des plus prestigieuses écoles du monde, Axelle s’intéresse à tout ce qui touche de près ou de loin à la mécanique et aux révolutions technologiques. Le train à grande vitesse dans lequel elle se trouve est un exemple parfait du savoir-faire et du talent de l’ingénierie moderne. Le président de la Société nationale des chemins de fer français, ancien élève de l’X, est venu l’année précédente donner une conférence à l’École, et elle a pu échanger avec lui après la grand-messe. Un type assez sympathique qui, en pénétrant l’enceinte de Polytechnique, a tout de suite adopté un style décontracté, une forme d’humour et de complicité qui traduit sans doute sa nostalgie de renouer avec ses années estudiantines perdues. Elle se souvient de la question incongrue posée par un de ses camarades, et qui a eu le mérite de faire rire la petite troupe.

        
          	
            — Dites-moi, président, imaginons que je circule dans un TGV sans billet – c’est théorique bien entendu –, existe-t-il un moyen de sortir du train en évitant un contrôle inopiné ?

          

          	
            — Eh bien, à 300 km/h, je vous le déconseille fortement mais je suppose que ce n’était pas votre projet. De toute façon, les portes sont verrouillées et vous ne pourriez pas en actionner l’ouverture sans une intervention du conducteur. En revanche – je ne sais pas si je devrais vous en parler car vous ne me semblez pas animé des meilleures intentions, même théoriques –, il se trouve qu’en deçà d’une certaine vitesse, un passager peut actionner l’ouverture d’urgence. Mais ne comptez pas sur moi pour vous indiquer laquelle… Et sinon, rappelez-moi votre nom, jeune homme ?

          

        

        Ils ont tous ricané, même le président, quand Maxime a spontanément répondu : « Richard Trevithick », l’inventeur, comme chacun sait, de la locomotive à vapeur. Humour d’ingénieur… Axelle n’a pas pensé qu’un jour cette information aurait pu lui être utile.

        
          	
            — Contrôle des billets, s’il vous plaît.

          

        

        La demande s’adresse au voyageur à côté d’elle et, alors qu’elle s’apprête à sortir son titre de transport, le contrôleur s’éloigne sans attendre. Son voisin, la soixantaine bien sonnée, se retourne vers elle.

        
          	
            — Bien sûr, vous ne payez pas, vous. Déjà que c’est nous qui payons vos salaires et qu’en attendant, c’est toujours le foutoir dans les cités avec les dealers et tout le bordel. Ah, elle est belle, la France ! lui dit-il d’un ton agressif.

          

        

        Une réponse lui vient spontanément à l’esprit : « Vous avez raison, elle est belle. Dommage que des gens comme vous la rendent si laide. » Elle s’abstient : inutile de laisser trop de souvenirs à ce passager.

        Axelle regarde sa montre : 9 h 32. Dans quinze minutes, le train entrera en gare de Paris. Elle respire profondément, prend sa bouteille d’eau et avale un des comprimés qu’on lui a donnés à l’hôpital. Il ne s’agirait pas qu’elle fasse une nouvelle crise. Elle va devoir mobiliser toute son énergie. Elle a envoyé un nouveau message à Kim pour lui expliquer la situation et la manière dont elle comptait la gérer. Elle sait que Kim sera là, quoi qu’il arrive. Soudain, elle sent le train freiner de plus en plus fort. Toute la rame ralentit. Elle se tient debout devant la porte de son wagon. Ils sont en train de traverser une zone de travaux. C’est maintenant ou jamais. Elle pose la main sur le levier d’ouverture d’urgence. Son cœur bat à tout rompre. La rame est maintenant presque à l’arrêt. D’un geste sec, elle actionne la poignée rouge, perçoit comme un chuintement, puis pousse sur la porte. Dans un premier temps, rien ne bouge. Elle appuie de plus en plus fort et exerce une pression constante. Elle a l’impression de s’appuyer contre une falaise. Son stress augmente. Les battements de son cœur s’accélèrent, un flux puissant de sang qui irrigue ses artères. Son système nerveux central produit une surdose d’adrénaline qui dilate ses bronches et électrise ses muscles. Le train recommence à accélérer, la zone de travaux dépassée. Toute sa force est au service de sa seule priorité, ouvrir cette foutue porte. D’un coup, le panneau de métal cède et, en une seconde, elle se retrouve face au vide. Dans quelques instants, elle ne pourra plus sauter. Elle revoit l’image du corps de ses parents, de leur fin atroce, et puise dans sa colère pour trouver la force et le courage de se lancer. Elle lâche le bord de la porte et saute. Axelle a juste le temps de sentir le vent fouetter son visage et de voir le sol se rapprocher à toute vitesse. La jeune femme bande ses muscles et se prépare au choc.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Inondation
        
        

        
          
            Tacloban, Philippines
19 octobre 2022
          
        
      

      
        
          Le vent a déjà changé. Mila le sent avant même de lever les yeux. Une odeur lourde, salée, presque métallique, celle qui annonce les grands typhons.
        

        
          — Atte… On doit y aller ? demande Benjo, sept ans, le sac serré contre sa poitrine.
        

        
          — Oui. Maintenant.
        

        
          Jared marche devant eux, les lèvres serrées. À treize ans, il se donne des airs d’adulte, mais ses doigts tremblent sur la poignée de son sac et il doit retenir ses larmes. Pour son petit frère, pour sa grande sœur aussi. La Northern Tacloban Elementary School, leur centre d’évacuation habituel, est à dix minutes à pied. Autour d’eux, des familles fuient déjà les maisons du bord de mer, les bras chargés de matelas, de cages et de sacs en plastique. Les haut-parleurs hurlent :
        

        — Alerte maximale. Signal 5. Évacuation immédiate.

        
          Quand ils atteignent la cour de l’école, le ciel a pris une étrange couleur, une sorte de vert pâle et sombre à la fois. Les professeurs en tee-shirts jaunes lancent des ordres que personne n’entend. Le vent secoue si fort les tôles qu’on a l’impression qu’un géant frappe sur les murs.
        

        
          	
            — Montez à l’étage, dit Mila à ses frères. Je vous rejoins.

          

          	
            — Tu vas où ? s’inquiète Jared.

          

          	
            — Acheter de l’eau. Je reviens vite.

          

        

        
          C’est faux : elle veut aussi trouver des médicaments. Depuis hier, Benjo tousse et il a de plus en plus de fièvre. Elle doit trouver de l’aspirine pour la faire tomber. Bien sûr, elle ne lui a pas dit. Elle embrasse son petit frère qui est brûlant puis touche l’épaule de Jared.
        

        
          — Ne bougez pas. Je reviens avant la pluie.
        

        
          — Elle a déjà commencé, murmure Benjo.
        

        
          Effectivement. De fines aiguilles d’eau frappent le sol. Elle a peut-être marché cinq minutes et, quand elle arrive devant la boutique, elle est trempée. Bien qu’encore ouverte, l’échoppe n’a plus grand-chose à proposer. Mila attrape deux gallons d’eau, quatre paquets de biscuits et une boîte de comprimés. Le vendeur lui fait signe de se dépêcher :
        

        
          — Vite, gamine, l’œil est déjà presque au-dessus de nous.
        

        
          Quand elle ressort, la pluie est devenue une masse presque solide, un mur d’eau. Une feuille de tôle arrachée d’une toiture part en sifflant et vient heurter la rue dans un bruit de métal. L’eau grimpe déjà entre ses orteils. Elle resserre son sac contre elle et se met à courir. Trois cents mètres. Elle peut y arriver. Elle a toujours été athlétique. Au lycée, c’est elle qui raflait tous les prix. Mais à mesure qu’elle avance, le niveau monte. L’eau boueuse lui entrave les chevilles, puis les mollets. Les fossés débordent. Des scooters dérivent comme des jouets abandonnés. Son pied heurte un objet sous l’eau, quelque chose de dur. Elle manque de tomber une première fois, se rattrape à un poteau, repart. Elle puise son énergie dans l’image de ses deux frères, dans la promesse faite à sa mère. Le portail de l’école est ouvert. Elle remonte les marches submergées du perron et pousse la porte du bâtiment.
        

        
          À l’étage, Jared a entraîné Benjo dans une salle de classe déjà pleine. Les murs et le toit se sont mis à vibrer sans discontinuer. Un bourdonnement sourd a envahi tout le bâtiment.
        

        
          — Dis, elle va revenir ? demande Benjo.
        

        
          — Oui, répond Jared. Elle est un peu en retard. Elle revient toujours, tu le sais.
        

        
          Il aimerait tant en être certain. Mais que peut-il répondre d’autre ? À ce moment, un enseignant passe dans le couloir.
        

        
          — Restez loin des fenêtres ! Le vent a dépassé les 200 km/h ! 
        

        
          Quelqu’un près de l’une d’elles s’exclame soudain :
        

        
          — L’eau ! Elle monte ! Elle arrive.
        

        
          Jared jure entre ses dents :
        

        
          — Ils ne peuvent pas se taire ? On n’a vraiment pas besoin de ça.
        

        
          Il serre plus fort son petit frère. À l’extérieur, la cour est désormais un lac brun, sombre, sur lequel flottent des débris disparates. Les marches ont disparu. L’entrée du bâtiment aussi. Jared sent Benjo se coller davantage à lui. Il tremble de plus en plus.
        

        
          — T’inquiète, petit frère, on reste là, dit-il. On attend Mila.
        

        
          Celle-ci grimpe l’escalier en courant. L’eau s’infiltre par les marches. Le couloir du premier étage est bondé. Les gens sont assis en rond sur le sol. Ils serrent leurs sacs dans lesquels ils ont mis leurs possessions les plus importantes, pas grand-chose finalement. Ils prient en silence. La jeune fille se met à hurler :
        

        
          — Jared ! Benjo !
        

        
          
          Sa voix se perd dans le vacarme des éléments déchaînés. Elle avance, repousse la marée humaine qui l’empêche de progresser. Elle cherche leurs visages. Des enfants pleurent, agrippant des jouets trempés. Un vieil homme égrène un chapelet. Une mère serre un nourrisson dans une couverture. Le bâtiment tout entier se met à trembler comme un navire au milieu d’une formidable tempête. Mila se hisse vers le petit couloir qui mène à une autre salle. Elle crie à nouveau :
        

        
          — Jared ! Benjo !
        

        
          Leurs noms sont noyés dans le tumulte et le chaos. À quelques mètres à peine, dans la salle où se sont réfugiés ses frères, le mur latéral se fissure d’un coup. La déchirure s’élargit à toute vitesse et laisse passer un trait d’eau. Puis un deuxième. Soudain, dans un fracas épouvantable, la paroi tout entière cède. Une vague pénètre dans la pièce, renverse les chaises, projette les sacs contre les murs, engloutit les réfugiés. Jared n’a pas le temps de réfléchir.
        

        
          — Accroche-toi à moi ! ordonne-t-il à Benjo.
        

        
          L’eau les frappe, les enlace, les submerge. Pendant une seconde, Jared ne distingue plus le haut du bas. Il sent la petite main de Benjo autour de son cou. Il reprend pied, glisse, se rattrape à un bureau.
        

        
          — Par là ! indique quelqu’un. L’escalier !
        

        
          Jared serre Benjo contre lui et avance dans l’eau sale, lourde, glacée. Il a l’impression d’être au ralenti, prisonnier d’une atroce réalité. Un adulte lui tend une main, le tire puis le pousse dans le couloir où le niveau monte déjà à mi-cuisse. Jared voit l’escalier du fond. C’est leur seul refuge. Il avance, son petit frère cramponné à son dos. Encore un mètre, encore un autre. À l’autre bout du couloir, Mila a enfin réussi à s’extirper de cette foule affolée. Elle les aperçoit, enfin. L’émotion la paralyse, elle voudrait crier mais elle est submergée par l’angoisse. Une seconde suspendue. Une seule.
        

        
          — Jared ! Benjo ! appelle-t-elle, les bras tendus.
        

        
          — Mila ! répond Benjo dans un sanglot.
        

        
          Le courant est trop fort. Un corps emmené, ballotté par une vague percute Jared. Il trébuche. Mila bondit vers eux. Quelqu’un la retient.
        

        
          — Lâchez-moi ! Ce sont mes frères !
        

        
          — Si tu y vas, tu crèves ! la met en garde l’inconnu, maintenant la jeune fille malgré ses efforts désespérés pour lui échapper.
        

        
          Mila plante son regard dans celui de son frère. Jared lutte mais l’eau, tel un immense serpent, le tire vers l’escalier, vers le néant, vers la mort. Benjo glisse lentement le long de son dos. Jared hurle son nom. Il s’accroche, puise tout au fond de son âme, de son cœur, la force nécessaire pour sauver son petit frère. Cela ne sera pas suffisant. Benjo disparaît sous la vague. Cette fois, le cri de Mila couvre tout le reste, la fureur des éléments, la détresse des victimes, le bruit de l’univers.
        

         

        
          Quand le typhon finit enfin par s’éloigner, l’école n’est plus qu’un cimetière abandonné : des murs ouverts, des escaliers suspendus, des jouets et des cahiers dans la boue. Des corps aussi. Mila marche dans les décombres, les jambes en coton, le cœur en miettes. Des bénévoles lui disent de s’asseoir, d’attendre les équipes de recherche. Elle refuse. Elle fouille chaque morceau de bois, chaque amas de tôles. Elle appelle son petit frère jusqu’à perdre la voix. Jusqu’à son dernier souffle. Deux sauveteurs tentent de la retenir quand elle approche de la zone où des corps sont alignés sous des bâches.
        

        
          — Pas par là, mademoiselle.
        

        
          
          Elle se débat puis tombe à genoux dans l’eau sale. Elle ne sait pas combien de temps elle est restée là, immobile, le regard vide. Elle n’a pas besoin de soulever les draps, de se confronter au petit corps froid et immobile. Elle sait. Et c’est infiniment douloureux. Ce le sera pour toujours.
        

        
          À des milliers de kilomètres, dans un bâtiment de verre et d’acier surplombant la baie de San Francisco, un homme, plutôt jeune, observe les images du typhon. Les chaînes d’information diffusent des scènes de chaos : maisons arrachées, enfants couverts de boue, survivants en état de choc. Il agrandit une image qui a accroché son regard. Une adolescente effondrée dans la boue, les yeux perdus dans le néant qui l’entoure. Il se saisit de son téléphone.
        

        
          	
            — Il faut accélérer le projet, il faut la retrouver. Nous ne pouvons plus attendre. Regardez les infos, regardez ce monde qui s’effondre, le nôtre. On ne contrôle plus rien. Même nous.

          

        

        
          L’homme raccroche. Derrière lui, la baie est calme, immobile, sereine. Mais il sait la puissance que la mer recèle, la force destructrice que la nature, un jour, mettra en œuvre. Et aucun d’entre eux ne pourra y survivre. Personne à part les enfants de la Ferme. Leurs enfants.
        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 22
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        Sarah n’arrive pas à trouver le sommeil, elle tourne dans sa chambre, hantée par les images de son amie et de l’horrible pantomime qu’elle leur a offerte tout à l’heure. Tous savent qu’à plus ou moins brève échéance, ils seront confrontés à une fin tragique, mais y assister de ses yeux est une chose à laquelle elle ne peut pas et ne pourra jamais s’habituer. Dans ce centre, ils sont tous, chaque jour et chaque nuit, noyés dans les exercices physiques et intellectuels, absorbés par un tourbillon d’évaluations, d’examens cliniques et de « procédures de sélection », comme les appelle le professeur. D’aussi loin qu’elle se souvienne, Sarah n’a des souvenirs que de cette vie-là, cadencée par une voix électronique, une vie de contraintes et d’épreuves. Toute petite, elle a dû résoudre des équations normalement incompréhensibles pour une enfant de son âge. Plus tard, elle a dû relever des défis sportifs difficilement accessibles à un adolescent. Des nounous impersonnelles et froides étaient chargées de gérer l’intendance. Parfois, comme si elles obéissaient à un protocole, elles les prenaient dans leurs bras et leur racontaient une histoire. À heure fixe et pour une durée déterminée. Sans réelle affection, sans amour. Plus jeune, les seuls moments où Sarah a cru ressentir ce qu’elle pensait être de l’affection, c’était pendant les grandes réunions avec le professeur. Une fois par mois, il passait au milieu d’eux, leur parlait avec douceur, parfois même leur caressait la tête et surtout, il leur souriait. Cela n’arrivait qu’une fois par mois et cessait complètement à l’adolescence. Comme s’il voulait les préparer à la rudesse de la vie. Aujourd’hui, dans le centre, il n’y a plus d’enfants. Ici, ils ont tous le même âge et le même visage. Pourquoi Sarah s’en étonnerait-elle ? Après tout, elle ne connaît que cet univers codifié, fermé, et uniforme. Elle ne sait rien du monde au-delà des grands murs de la Ferme. Pourtant, quand elle a eu treize ans, elle a ressenti une sensation étrange, pas seulement parce que son corps changeait, pas seulement parce qu’elle devenait une femme. Ça, elle l’avait lu dans les manuels autorisés et elle s’y était préparée. Non, il y avait autre chose. Une chose qui arrive chaque fois qu’elle se retrouve à côté de Marko. Il n’est pourtant pas plus beau que les autres garçons. Tous le sont d’une manière tout à fait extraordinaire et identique. Non, c’est juste qu’il est si différent dans son attitude et dans ses propos. Il semble avoir vécu plus de choses que les autres, beaucoup plus de choses… Parfois ils arrivent à se parler, jamais très longtemps. C’est arrivé la veille pendant la séance d’exercices physiques. Sarah faisait du développé-couché avec une barre assez lourde et Marko l’avait assurée. Il retenait la barre quand elle était en extension, se tenant juste au-dessus d’elle. Un moment idéal pour enfin se parler et échapper aux regards et aux oreilles attentives des gardes-chiourmes. Bien entendu, ils savaient qu’ils avaient peu de temps : les gardiens ne laissaient jamais une telle proximité s’instaurer dans la durée. Elle revoit le visage tendu de Marko, marqué par l’effort mais aussi par la tension que faisaient naître les incroyables propos qu’il tenait.

        
          	
            — Sarah, surtout ne réagis pas. Écoute bien ce que je vais te dire. Je ne suis pas né ici, tu sais, pas comme les autres, pas comme toi. Ma mère, elle s’appelait Snejana. Elle a fui la Ferme – c’est comme ça qu’ils appellent cet endroit – quand elle était enceinte de moi. Et puis ils nous ont retrouvés, trois ans plus tard, en Allemagne. Je me souviens de tout, tu sais, de la vie dehors, des boutiques, des gens, de la diversité du monde. J’étais tout petit mais tu sais bien, toi, nous n’oublions rien. Ils m’ont ramené ici et je n’ai plus jamais revu ma mère. Ils voulaient savoir comment j’avais réagi, dehors. Une nouvelle expérience à analyser. Je voulais que tu le saches, Sarah, je veux que tu saches qu’il y a autre chose que cet univers clos, aseptisé, dans lequel nous sommes tous en train de crever… Écoute encore, Sarah, encore un peu… Je veux fuir avec toi, je veux qu’on découvre tout ça ensemble. Quand j’étais avec elle dehors, j’ai compris ce qu’était l’amour, celui d’une mère pour son enfant. Avec toi, je voudrais découvrir ce qu’est l’amour d’une femme pour un amant.

          

        

        Elle en a presque lâché la lourde barre et n’a pas su ni pu répondre. Elle est certaine que Marko a senti la vague de bonheur et d’émotion qui l’a submergée. Avant que les gardes ne s’approchent pour les séparer, le jeune homme a, en reposant les poids, d’un imperceptible mouvement, effleuré sa joue d’une caresse d’une très grande douceur. Elle se souvient de la chaleur qui a irradié son corps quand sa main a touché son visage. S’échapper, fuir, être avec Marko chaque jour, pouvoir le toucher, l’embrasser… Un rêve fou qui vient se fracasser contre les portes blindées et les hauts murs de leur prison. Pourtant rêver, simplement rêver, n’est-ce pas déjà être un peu plus libre ? Il faut qu’elle trouve le moyen de discuter avec lui, peut-être a-t-il déjà une idée de la manière de sortir de cet endroit ? Quand bien même ils y parviennent, pourront-ils échapper à leur destinée ? Les images du corps disloqué de Svetlana et du visage ensanglanté de Mateo lui reviennent alors en mémoire. Combien sont déjà partis depuis que l’épidémie a commencé ? De combien de temps dispose-t-elle encore avant de les rejoindre ? Ce soir-là, après sa conversation avec Marko, et malgré ses questions sans réponses, Sarah s’endort avec un peu, un tout petit peu d’espoir.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 23
        
        

        
          
            Paris, 12e arrondissement
          
        
      

      
        Courir, courir encore. Ne pas s’arrêter. Depuis qu’elle a sauté du train, Axelle a déjà parcouru plus de cinq kilomètres. Elle a eu de la chance de ne pas se blesser en se réceptionnant sur la voie. Sa jambe gauche a frôlé une plaque de tôle aux bords aiguisés. Cinq centimètres de plus et elle s’ouvrait la cuisse. Bon, on a quand même le droit d’avoir un peu de chance quand on se bat pour survivre. Les passants attardent parfois leur regard sur cette drôle de policière au costume sale et un peu trop grand qui court comme un robot. Axelle sait qu’il lui reste un kilomètre pour rejoindre l’endroit qu’elle a indiqué à Kim. Quand le TGV a ralenti, ils étaient déjà entrés dans Paris. Il lui a fallu peu de temps pour se repérer. Depuis qu’elle est enfant, Axelle apprend par cœur le plan de chaque ville où elle est amenée à se déplacer. Elle n’aime pas l’incertitude et, malgré son esprit scientifique pragmatique, elle ne fait pas totalement confiance au GPS. En plus, cela ne lui demande pas vraiment d’effort. À la prochaine intersection, elle sait qu’elle devra tourner à droite sur le boulevard de Bercy. Il ne lui restera alors que quelques centaines de mètres pour atteindre l’Accor Arena, l’immense salle de spectacle où elle s’est rendue si souvent avec Kim. La dernière fois, elles ont vu Lady Gaga. Lors d’un incroyable concert de plus de deux heures, le spectacle intense de la diva les a subjuguées. Dommage qu’elles y soient allées avec d’autres camarades de l’école, dont Samuel… Ils étaient en prépa ensemble. C’est avec lui qu’Axelle a fêté les résultats des examens et leur admission à Polytechnique. La jeune fille a trop bu ce soir-là, beaucoup trop. Axelle est la plus jeune élève de la prépa du lycée Henri-IV et cette différence d’âge avec ses camarades l’a toujours mise mal à l’aise. Même si elle a veillé à ne plus sauter de classe après son entrée au collège, elle a tout de même conservé trois années d’avance. Elle n’a pas dix-sept ans ce soir-là, et même si elle en paraît 20, même si elle est douée d’une intelligence et d’une force hors du commun, la jeune femme n’est, au fond, qu’une enfant. Axelle ne sait plus exactement à quel moment de la soirée elle a perdu le contrôle, à quel moment la fête s’est transformée en cauchemar. Elle n’a pas dit non quand il lui a proposé de venir boire un verre dans son studio, n’a pas dit non quand il lui a proposé de prendre de l’ecstasy. Elle n’a même pas dit non quand il l’a embrassée. Au moment où elle aurait voulu le dire, ce moment où elle aurait dû hurler ce « Non ! », aucun son n’est sorti de sa bouche. Au petit matin, Axelle est partie comme on fuit une scène de crime, percluse de honte et de douleur. Elle avait imaginé ce moment de façon tellement différente. Elle aurait voulu qu’il soit simple et beau, vécu en pleine conscience, aurait souhaité le faire avec un garçon dont elle aurait au moins été un peu amoureuse. Pour lui, tout cela n’a été qu’un pari, un jeu. Samuel était connu pour ses nombreuses aventures et il a juste voulu accrocher un nouveau trophée à son tableau de chasse. Elle n’ignorait pas tout cela et pourtant, elle l’a suivi jusqu’à chez lui. Peut-être parce qu’elle voulait être comme les autres, peut-être parce que, pour une fois, elle ne voulait pas tout contrôler. Il a ensuite fait quelques tentatives pour sortir à nouveau avec elle, mais elle n’a pas donné suite. Devenue parano, Axelle était poursuivie par l’impression que tout le monde savait, que les rires de ses camarades lui étaient adressés, qu’on se moquait de sa naïveté, de sa bêtise. Qu’on prenait une revanche sur elle. Elle avait mis des mois à s’en remettre et, aujourd’hui encore, elle se sentait salie quand elle repensait à cet épisode. Elle n’en a parlé à personne sauf à sa mère avec qui elle partageait une complicité que seule une fille unique tant espérée peut avoir avec une maman. Sa mère… Repenser à elle fait renaître une tristesse et une rage phénoménale. Quand elle arrive près de l’Accor Arena, elle repère tout de suite la voiture de Kim garée devant le Johnny’s Bar. Comment ne pas voir cette Mini jaune poussin dont son amie est si fière : « Avec cette couleur-là, au moins, je ne passerai pas inaperçue, si ? » Avec ou sans cette voiture, Kim ne passe jamais inaperçue. C’est sans doute aussi pour ce trait de caractère qu’Axelle l’aime tant, elle qui passe son temps à essayer de ne pas se faire remarquer.

        Lorsqu’elle entre dans la voiture, elle ne peut s’empêcher de pleurer en prenant son amie dans les bras. Elles restent quelques secondes enlassées avant qu’Axelle ne constate la présence de Lounis à l’arrière.

        
          	
            — Salut Axelle… J’ai appris pour tes parents… Je suis désolé.

          

          	
            — Ouais, ben tu en as mis du temps pour l’être, non ?

          

        

        La remarque de Kim le fait rougir et il préfère ne pas répondre.

        
          	
            — Merci Lounis. Écoutez, je dois absolument retourner à l’école, il faut que tu m’aides ! Je dois accéder à Nostradamus pour retrouver le médecin qui a accouché ma mère. Je pense que la mort de mes parents est en lien avec ma naissance.

          

          	
            — C’est qui, Nostradamus ? demande Kim.

          

          	
            — C’est quoi, plutôt, répond Lounis. C’est le supercalculateur de l’école. Un ordinateur comme tu n’en as jamais vu, une IA qui dépasse largement tout ce que peuvent faire les outils grand public actuels. Mais pour y accéder, Axelle, ça ne va pas être simple. Il faut une demande motivée auprès des enseignants, sans parler du délai…

          

          	
            — On n’a pas le temps pour les formalités administratives, il faut trouver une solution. Allez, Kim, fonce, on ne doit pas rester là.

          

        

        Alors que la voiture s’engage sur le périphérique, Axelle pense à ses souvenirs d’enfance. Puiser dans son chagrin lui donne la force de se battre pour retrouver les assassins de ses parents. Elle doit avoir trois ans quand le frère de son père, qui vit à l’étranger, vient leur rendre visite. Ils ne le voient pratiquement jamais. Il bosse sur des plateformes pétrolières et ne vient que rarement en France. Sa mère ne l’aime pas. Il a fait un discours le soir de leur mariage qui lui a laissé un souvenir atroce. Son beau-frère a pris un malin plaisir à évoquer les anciennes conquêtes de son mari en donnant des détails plus que gênants. Son propre frère lui a alors intimé l’ordre de se taire et l’incident en est resté là, laissant planer parmi les convives un sentiment de malaise et d’indignation. On a mis cela sur le compte de l’alcool, l’oncle ayant tendance à boire plus que de raison. Elle se rappelle les mots de sa mère juste avant que le visiteur n’arrive :

        
          	
            — Je te préviens, Patrick, s’il dépasse encore les bornes, je le vire de chez moi.

          

          	
            — Attends, chérie, c’est mon frère tout de même. Pour une fois qu’il nous fait signe, je ne vais quand même pas lui dire non.

          

        

        Quand il est arrivé, il avait l’air déjà un peu saoul et sa mère a levé les yeux au ciel en demandant à son mari de la suivre dans la cuisine. Axelle est alors restée seule avec l’homme qui s’est agenouillé pour lui parler.

        
          	
            — Alors, c’est toi, la petite merveille ? C’est vrai que tu es très jolie et il paraît qu’en plus tu es très, très intelligente.

          

        

        Elle n’a pas répondu. Elle a observé ce type étrange en s’interrogeant sur ses intentions.

        
          	
            — Tu es très jolie, oui… Mais franchement, tu ne ressembles pas beaucoup à tes parents. Je me demande bien de qui tu tiens. Faudrait peut-être poser la question à ta maman, non ?

          

        

        Il a eu un petit rire mauvais et s’est redressé au moment où son frère était revenu dans le salon.

        
          	
            — Écoute, Franck, France ne se sent pas très bien ce soir, je t’emmène dîner dehors. Je connais un très bon resto juste à côté. Ils font des ris de veau à tomber, c’est toujours ton plat préféré ?

          

          	
            — Ouais… J’espère que ce n’est pas grave, pour ta femme. Et surtout, que c’est pas contagieux !

          

        

        Quand les deux hommes ont quitté la maison, sa mère est venue la voir.

        
          	
            — C’est vrai que tu es malade, maman ?

          

          	
            — Non, pas vraiment.

          

          	
            — Tant mieux, mais alors pourquoi papa a dit que tu ne vas pas bien ?

          

          	
            — Eh bien, parfois, il faut mentir un tout petit peu pour que les choses se passent bien. Attention, hein, un tout petit peu seulement. Et toi, tu n’as pas le droit de le faire, jamais. Tu as parlé avec lui ?

          

        

        Elle sent l’inquiétude chez sa mère. Sa voix monte un peu dans les aigus quand elle est contrariée. Ou quand elle a peur.

        
          	
            — Non, je n’ai pas parlé, il a juste dit que j’étais jolie… Voilà.

          

        

        À peine sa mère lui a-t-elle interdit de mentir qu’elle le fait déjà avec un aplomb qui l’étonne elle-même. Mais elle sent que ce que lui a dit cet homme, même si elle n’en a pas compris tout le sens, est méchant. Et que si elle le répète, cela fera du chagrin à sa mère. Elle a menti pour que « ça se passe bien ». Donc elle a le droit.

        Alors qu’Axelle fixe la route qui les mène vers Polytechnique, elle se remémore à nouveau les mots de son oncle : « Il faudrait peut-être demander à ta maman. » Elle comprend aujourd’hui ce que ses propos ont d’ignoble. Elle devine aussi que, peut-être, ce type a su que quelque chose clochait entre ses parents et elle. Un quelque chose qui a ressurgi avec une violence inouïe, et qui a peut-être provoqué leur mort. En arrivant sur le parking de l’X, Axelle en est certaine, c’est en retrouvant les protagonistes de sa naissance qu’elle comprendra enfin qui elle est, ou plutôt, ce qu’elle est.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 24
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        
          	
            — C’est la seule qui ne porte pas le gène, la seule ! Et après avoir mis vingt ans à la retrouver, vous l’avez à nouveau perdue !

          

        

        Le professeur Ouliakine frappe du poing contre la grande baie vitrée qui, malgré son poids et son épaisseur, vibre sous le choc. L’homme qui se tient à ses côtés est très élégant, le visage émacié, une longue silhouette fine et anguleuse. Il ne réagit même pas quand le chercheur percute la vitre, n’esquisse le moindre mouvement.

        
          	
            — Calmez-vous. Nous allons la retrouver, c’est une simple question de temps. Et nous pensons déjà savoir où elle se cache. Mais modérez un peu vos propos. N’oubliez pas que vous n’êtes pas étranger au fait que sa mère se soit sauvée. Vous portez votre part de responsabilité dans cette affaire.

          

        

        Quand le médecin a découvert que l’enfant à naître présentait une différence fondamentale avec les autres, il a voulu la protéger à tout prix. Quitte à ne plus la soumettre à la surveillance constante des gardes et des caméras. Il s’est lié d’une affection profonde pour la mère et son futur bébé. Cette affection s’est mélangée à l’espoir fou de faire revenir ses filles grâce à elles. Personne n’a su dire pourquoi ce fœtus, et lui seul, n’a pas développé cette maudite séquence ADN qui cause aujourd’hui la perte de tous les autres. À l’époque, il ne mesurait pas encore que l’anomalie entraînerait des conséquences aussi funestes. Toutefois, les simulations de croissance, les tests en laboratoire et les projections ont rapidement fait apparaître une dégénérescence moléculaire et des impacts probables sur le comportement des cobayes. Ouliakine a senti dès le début, avec le génie et l’instinct qui le caractérisent, que cela aurait de terribles conséquences sur ses « enfants ». Et aujourd’hui, alors que ces derniers disparaissent les uns après les autres depuis leur vingtième année, il mesure à quel point il a eu raison. Il a certes réussi à créer des créatures parfaites. Plus rapides, plus intelligentes, plus séduisantes et plus résistantes que les autres, mais à quoi bon, puisque toutes ou presque mettent fin à leurs jours. Et ceux qui ne passent pas à l’acte dépérissent sans qu’aucun soin ne puisse les sauver. Alors oui, il avait sans doute permis à cette femme de s’échapper, et l’homme qui se tient en face de lui ne peut pas mesurer à quel point cette responsabilité l’a anéanti. Alors, quand ils l’ont retrouvée la semaine précédente, il a ressenti un espoir immense. Une énergie neuve s’est emparée de lui. De nouveau, il peut rêver de ses petites filles. De nouveau, il peut envisager de les retrouver. Et cet homme-là, devant lui, vient lui annoncer qu’elle leur a encore échappé. Avec tout l’argent qu’ils ont engagé pour réaliser ce projet, avec toute la puissance de leurs réseaux, ils ne sont pas foutus de retrouver une fille dont, désormais, ils connaissent tout. Ou presque. Parce que même lui, son créateur, ne sait mesurer l’étendue de ses capacités.

        
          	
            — Je vous remercie de me le rappeler. Croyez-moi, je n’oublie pas ma part de responsabilité. Et je ne pourrai jamais oublier la vôtre non plus. Je sais ce que vous avez fait à sa mère. Oui, vos soldats ne sont pas aussi discrets que vous le souhaiteriez. L’un d’eux s’est vanté que vous l’aviez rattrapée en Suisse, puis torturée avant qu’elle n’arrive à s’enfuir à nouveau. Vous l’aviez entre vos mains, pourtant elle vous a encore échappé et a réussi, par miracle, à donner naissance à sa fille… Cette femme avait une force et une volonté extraordinaire. Maintenant, il faut que vous retrouviez sa fille. Sa disparition a bien plus de conséquences que ce que vous pouvez imaginer…

          

        

        Les lèvres de son interlocuteur s’étirent en un sourire glacial et sans joie.

        
          	
            — La vie de cette femme n’a aucune importance, elle ne représente rien pour le projet. Quant à vous, professeur, que croyez-vous donc ? Vous pensez que nous ne savons pas pourquoi vous avez accepté cette mission ? Vous imaginez une seconde que nous ignorons que votre seule motivation est d’un jour les faire revenir ? Mais peu importe, peu importe si vous poursuivez un projet encore plus fou que celui de notre organisation. La seule chose qui compte est que vous puissiez atteindre nos objectifs. Nous n’en sommes pas si loin, d’ailleurs.

          

        

        L’homme s’approche de la grande baie vitrée et observe un groupe de trois jeunes gens qui s’entraînent à soulever des poids. Allongé sur un banc, l’un d’entre eux porte une charge phénoménale qu’un de ses compagnons assure de deux mains fermes. Le garçon fait une dizaine de poussées sans effort apparent puis repose la barre sur son support.

        
          	
            — Regardez, professeur, vous imaginez quel genre de soldat peut devenir ce garçon, quel pilote, quel tireur d’élite… Une incroyable armée au service des nations qui seront capables de se l’offrir. Et au-delà, une nouvelle humanité qui sera à même de relever les défis qui s’annoncent…

          

        

        Ouliakine ne prend pas la peine de lui répondre. Il s’approche à son tour pour observer les trois garçons autour du banc. Celui qui portait le poids s’est relevé et compare avec les autres les résultats des exercices. Aucun enthousiasme dans leurs échanges. Ils mesurent simplement les progrès qu’ils ont encore à faire pour atteindre les objectifs qui leur ont été fixés. Soudain, le professeur ne peut s’empêcher de pousser un cri. En un éclair, l’un des garçons se précipite sur le banc et, avant que ses camardes ne puissent esquisser le moindre geste, il soulève la barre au-dessus de son cou puis la lâche en écartant les bras comme un Christ sacrifié. La mort est instantanée. Colonne cervicale, trachée, œsophage et larynx brisés par la masse d’acier et de plomb.

        L’homme s’approche du professeur, lui pose la main sur l’épaule puis, d’une voix sans émotion, constate :

        
          	
            — Des projets de cette ampleur appellent ce genre de sacrifices. Vous le savez mieux que personne. Rien de grand dans ce monde ne se fait sans souffrance. Bientôt, vous pourrez régler ce détail. Nous comptons sur vous.

          

        

        Quand il quitte la pièce, Ouliakine s’assoit à son bureau. Il ouvre son ordinateur et inscrit un nouveau chiffre dans un tableur Excel. Ils sont déjà plus de la moitié à être partis… Et à ce décompte macabre, il ne peut s’empêcher d’ajouter mentalement deux petits corps de plus. Deux enfants qui ne reviendront que s’il découvre un jour le moyen de mettre fin à cette hécatombe.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 25
        
        

        
          
            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
          
        
      

      
        
          	
            — Magne-toi, Lounis, j’ai shunté pour cinq minutes les sécurités du gros machin. Après, vous êtes cramés. Allez, c’est parti, les petits génies !

          

        

        Clovis est sans doute l’élève de l’école le plus doué pour s’infiltrer dans les réseaux informatiques complexes. Axelle ne sait pas exactement où il est parvenu à entrer. Clovis aime à laisser penser qu’il infiltre des sites hautement sensibles et c’est sûrement le cas. Le jeune homme est aussi un camarade sur qui on peut compter. Notamment quand on lui propose quelque chose d’interdit. Il n’a donc pas hésité une seconde quand Lounis lui a demandé son aide.

        
          	
            — La serrure électronique, ce n’est pas un problème, c’est easy. Par contre, ce bon Dieu d’ordi comporte un tas de capteurs et d’alarmes. Je vais essayer d’infiltrer le truc mais ça reboote tout le temps donc… Je pourrai pas paralyser les sécu longtemps. Et il faudra effacer les traces ensuite. Ça, je peux le faire aussi !

          

        

        Une fois la porte ouverte, Lounis et Axelle se précipitent dans le local. Une lumière bleue diffuse, presque gazeuse, inonde la grande pièce aux parois et aux sols lisses et uniformes. Ils s’approchent de la console d’un noir de jais et Lounis effleure le pavé numérique d’un geste lent. D’abord, il ne se passe rien, puis le visage d’un vieil homme barbu aux cheveux blancs hirsutes surgit devant eux comme un diable sortant de sa boîte.

        
          	
            — Bonjour Axelle, bonjour Lounis, en quoi puis-je vous aider ?

          

        

        Axelle a déjà utilisé le supercalculateur de l’école, pourtant, chaque fois, elle reste saisie par le réalisme de l’hologramme créé par les informaticiens de Microsoft. Certains cadres de l’école s’étaient insurgés contre cet artifice : « C’est un outil de travail, pas un jouet », avait-on pu entendre dans les couloirs de l’administration. Mais sous la pression des élèves et des enseignants les plus jeunes, on avait conservé cette présentation un peu ludique.

        
          	
            — Nostradamus, j’ai besoin de connaître tous les éléments de contexte de ma naissance ! Même les détails les plus anodins, tout ce que tu trouveras les jours qui précèdent et qui suivent cette date.

          

        

        La machine ne semble pas réagir, Lounis regarde sa montre : cela fait déjà plus d’une minute qu’ils sont là. Il ne leur en reste que quatre. Soudain, la voix douce et profonde de Nostradamus rompt le silence :

        
          	
            — Dans le cadre de quelles recherches as-tu besoin de ces informations, Axelle ? Cette demande n’entre pas dans les schémas de ton programme d’étude. Par ailleurs, je ne trouve pas de numéro d’autorisation vous permettant de m’interroger. En ce moment même, vous êtes en infraction avec le règlement de l’école. Je dois donc vous conseiller de quitter immédiatement cette pièce.

          

        

        Lounis s’attendait à cette réaction, la machine obéit à des protocoles stricts. C’est aussi sa faiblesse. Les concepteurs de cette chose y ont inséré des lois de la robotique inspirées par Isaac Asimov, un écrivain de science-fiction disparu depuis plus de trente ans dont l’œuvre inspire encore aujourd’hui les travaux sur l’IA et son éthique. La deuxième de ces lois dispose qu’un robot doit obéir aux ordres transmis par des êtres humains, sauf si ces ordres peuvent entraîner un risque pour l’homme. L’administration de l’école lui a donné comme instruction d’appliquer strictement le règlement concernant l’accès à ses données. Mais si cette injonction menace la vie d’Axelle alors…

        
          	
            — Je te donne l’ordre de nous fournir ces informations immédiatement. Si tu ne le fais pas, tu mettras la vie d’Axelle en péril.

          

          	
            — D’accord, Lounis… Je viens de les transférer sur son espace de stockage.

          

          	
            — Je te demande également d’effacer toute trace de notre visite. C’est très important. Si quelqu’un apprend les raisons de notre venue ici, nous sommes tous en danger de mort. Tu comprends ?

          

        

        Il regarde à nouveau sa montre : il leur reste moins d’une minute pour quitter cette salle.

        
          	
            — Très bien, je ferai cela dès que vous serez partis.

          

        

        Lounis saisit Axelle par le bras et ils se mettent à courir vers la sortie. Aussitôt qu’ils franchissent son seuil, la porte se referme et la lumière bleue faiblit. Pourtant, Axelle distingue encore le visage de Nostradamus qui semble la fixer avant de disparaître. La jeune fille a pris son MacBook avec elle et voudrait se plonger dans les précieuses informations transmises, mais Clovis se met à parler à toute vitesse :

        
          	
            — C’est bon, j’ai checké, le vieux machin a bien tout effacé. Je vais quand même faire tourner un petit spy pour vérifier qu’il ne ressorte pas les infos. Au fait, bien joué, Lounis, avec tes lois de la robotique ! Promis, j’arrêterai de me foutre de ta gueule la prochaine fois que tu liras un de tes vieux bouquins de SF. Bon, on fait quoi maintenant ? Faut pas traîner, la surveillance vidéo se rallume dans… 10 secondes. Allez, on trace !

          

        

        Les quatre jeunes gens s’élancent en courant dans le couloir qui les mène bientôt au hall principal de l’école. La nuit commence à tomber sur le campus. Lorsqu’ils sont arrivés plus tôt dans la matinée, Axelle a récupéré des affaires dans sa chambre mais n’a pas osé regarder les photos de famille qu’elle conserve dans le tiroir de son bureau. De vrais tirages argentiques que son père aimait développer lui-même dans le petit laboratoire de leur maison, « à l’ancienne », disait-il. Elle a juste pris l’album, l’a serré contre elle et s’est assoupie sur son lit. Elle n’a pas besoin de beaucoup de sommeil, mais les derniers événements ont littéralement vidé ses batteries. Elle s’est réveillée plus tard dans l’après-midi avec un sentiment d’urgence oppressant, accentué par l’arrivée soudaine de Clovis, Lounis et Kim. Ils ont alors passé le reste de la journée à mettre au point l’opération « Nostradamus », bouillonnant d’excitation à l’idée de transgresser les règles sacrées de la vieille institution. Alors qu’elle tient peut-être dans ses bras un début de réponse sur ses origines, Axelle sait qu’elle doit encore fuir.

        
          	
            — Il faut partir d’ici. En tout cas, moi, je pars, je vais là-bas, là où je suis née. Je dois y retourner.

          

        

        La jeune femme regarde ses amis : elle aimerait tant qu’ils l’accompagnent, mais elle ne peut pas leur demander. Elle est consciente du danger extrême de cette entreprise. Kim s’avance vers elle et la serre dans ses bras.

        
          	
            — On vient avec toi, tous. On a préparé nos affaires, elles sont déjà dans ma voiture. Tu crois quand même pas qu’on va te laisser partir seule ?

          

        

        Lounis et Clovis s’approchent à leur tour, et ce dernier, chose inhabituelle, lui pose la main sur l’épaule.

        
          	
            — Tu sais, moi, tant que je peux kiffer, je kiffe. Et quelque chose me dit qu’avec toi, il y a moyen de vraiment kiffer, easy !

          

        

        L’air est frais ce soir, presque mordant sur le parking. Lounis resserre les pans de son manteau pendant que Kim remonte la fermeture éclair de son blouson violet et que Clovis reboutonne sa veste en jean. Seule Axelle semble ne pas ressentir le froid. Elle a le regard fixé au loin sur la Mini, elle marche avec détermination vers son passé. Pendant qu’ils avancent dans la nuit, aucun d’eux ne remarque le gros 4 × 4 noir qui vient de pénétrer sur le parking. Plus loin, dans la guérite qui contrôle l’accès au site, l’agent de sécurité Michel Deprez, père de famille et mari comblé, gît sur le sol pendant qu’une mare écarlate se répand lentement autour de son crâne.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 26
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        Assise à son bureau de plastique, Sarah se tient la tête entre les mains. La nouvelle du suicide de Julian s’est répandue dans la Ferme comme une nuée de sauterelles sur l’Égypte ancienne. Ce soir, au réfectoire, tout le monde s’est regardé à la dérobée. Cela fait longtemps que Sarah n’a pas réellement scruté ses coreligionnaires. À quoi bon, puisqu’ils ont tous le même visage et observent cette même attitude empreinte de réserve et d’atonie. Une posture induite par la surveillance permanente dont ils sont l’objet et par la défiance mutuelle instaurée par une discipline de fer et un esprit de compétition sans cesse exacerbé. Pourtant, depuis quelque temps, elle constate un phénomène qui touche les jeunes du camp. Des coupes de cheveux plus singulières les unes que les autres sont venues parer les crânes des prisonniers. Cette volonté de singularité a été interprétée comme une révolte manifeste par les autorités de la Ferme. Les gardiens ont cherché en vain la tondeuse qui a permis de telles horreurs. Julian avait lui, dessiné sur le crâne, un dragon vengeur qui crache ses flammes et son dégoût du monde. Aujourd’hui, il a poussé son dernier rugissement. Sarah, elle, n’a pas encore cédé au mouvement d’insurrection même si, deux jours auparavant, en allant dîner, une voix derrière elle a soufflé : « Ne te retourne pas ! Si tu veux l’outil, tends la main, vite. » Elle a continué son chemin sans esquisser le moindre geste. Marko non plus n’a pas participé au mouvement. Sa singularité, il la porte dans son parcours. Lui a vu le monde. Ce qu’il lui a raconté du dehors a semblé à Sarah être une fable merveilleuse et fascinante. Des hommes et des femmes tous différents, une liberté d’aller et de venir comme bon leur semble, des magasins où on peut trouver toutes les choses que ce monde sans limite paraît offrir, des enfants, des bébés élevés par de vraies familles. Des parents qui peuvent vous embrasser, vous consoler, vous aimer… Parfois, elle se demande si Marko n’a pas inventé toute cette histoire pour elle, pour lui donner de l’espoir. Afin de briser les murs immenses qui verrouillent leurs vies et éteignent leurs rêves. Mais il est impossible qu’il ait imaginé tout ça. Un jour, peut-être, elle pourra elle aussi contempler ce monde. Un jour, si seulement… Sarah redresse la tête et observe l’écran de son ordinateur. Une série de formules mathématiques la mettent au défi. Il ne lui reste que quelques minutes pour résoudre les équations. Les chiffres dansent devant ses yeux, ils forment une ronde joyeuse qu’elle organise peu à peu comme le ferait la chorégraphe d’un étrange ballet de nombres. Encore quelques secondes avant de trouver la solution, elle le sait. Soudain l’écran s’éteint. Sarah retient son souffle : ça n’est jamais arrivé. Elle attend que la voix explique ce phénomène lorsque, d’un seul coup, l’écran se rallume. Des mots viennent d’apparaître sur le moniteur. La jeune fille n’en croit pas ses yeux : « Sarah, c’est moi, Marko. Si tu peux me lire, réponds-moi, écris… »

        Sarah se retourne vers la porte de sa chambre et regarde la caméra qui veille, immobile. Elle est submergée par la peur et l’excitation. D’une main tremblante, elle tape sur les touches de son clavier.

        
          	
            — Comment as-tu réussi à faire ça ? Tu ne dois pas, Marko, c’est trop dangereux. J’ai mes exercices à terminer, je n’ai plus qu’une minute. Et la caméra, ils vont voir, ils vont zoomer sur l’écran, c’est sûr. Arrête ça tout de suite. S’ils s’en rendent compte, ce sera terrible.

          

          	
            — Ne t’inquiète pas, j’ai réussi à tout neutraliser. Quand ça repartira, ce sera comme si rien ne s’était passé. J’ai enfin forcé leur système, cela fait des années que j’essaie, il m’a fallu tout ce temps pour trouver les accès, sortir le matériel de l’atelier informatique composant par composant. On doit faire vite. Sois bien attentive.

          

        

        Le cœur de la jeune fille est prêt à exploser dans sa poitrine. Elle voudrait écrire tant de mots, lui dire qu’il est la seule chose qui compte pour elle, qu’elle veut vivre tout ce qui lui reste d’existence avec lui, qu’elle voudrait l’enlacer, l’embrasser. Ils possèdent maintenant un espace de liberté ! Un espace où ils peuvent enfin exprimer leurs sentiments, laisser parler leur cœur. Pour combien de temps ?

        
          	
            — Trois fois dans la semaine un véhicule rapporte le linge propre et emporte les vêtements à l’extérieur de l’enceinte. Tu l’as peut-être déjà vu, c’est un camion vert et blanc, il doit passer sur une centaine de mètres le long du gymnase, puis il s’arrête devant un quai de chargement. Là, il reste environ quinze minutes, le temps d’être vidé et rempli. Si on veut tenter quelque chose, c’est à ce moment-là, Sarah. C’est notre seule chance.

          

          	
            — C’est impossible. On ne peut pas sortir du gymnase et, quand bien même on y arriverait, des gardiens sont sans doute postés autour du camion. Ils nous arrêteront, et après, tu imagines ?

          

          	
            — Et après, quoi ? Qu’est-ce qu’il peut nous arriver de pire que ce que nous vivons ici ? Tu veux attendre le moment où toi aussi tu en finiras avec cette existence absurde, sans rien faire, sans rien tenter ? Moi, je le ferai, mais je ne veux pas te laisser ici, je ne pourrai pas supporter d’être dehors sans toi. Nous aurons une occasion de nous échapper, j’en suis certain. Nous profiterons d’un moment de panique, d’un accident.

          

          	
            — Tu veux dire de la mort d’un des nôtres, c’est ça ?

          

          	
            — Oui. C’est notre seule chance. Et les suicides sont de plus en plus nombreux, tu le sais. Bientôt cet endroit ne sera rempli que de fantômes. Je t’en supplie, fais-le avec moi.

          

        

        Sarah ne peut plus respirer. Ses mains tremblent au-dessus de son clavier. Elle sait qu’il a raison. Que peut-elle attendre de ce monde à part la mort ? Et elle veut vivre intensément ne seraient-ce qu’une minute avec lui, quelques secondes, même si elles doivent être les dernières. Sarah pianote sa réponse, déterminée :

        
          	
            — Oui, je veux le faire.

          

          	
            — Quand ce sera le moment, je serai avec toi. Je serai toujours avec toi. Bonne nuit, je t’aime.

          

        

        L’écran s’éteint à nouveau puis se rallume. Les chiffres sont encore affichés sur l’écran. En un instant, Sarah résout les équations, se lève et fait quelques pas dans sa chambre. Une immense joie et une profonde inquiétude se disputent la place avec la même force dans son cœur. Ce soir, elle ne trouvera pas le sommeil. Ce soir, elle a juste envie de vivre.

        
         

        Dans le bureau du surveillant général de la Ferme, une petite alarme s’est allumée. Elle indique une rupture du réseau de quelques minutes, dans une des chambres. C’est peut-être un incident technique, rien de grave. Mais demain matin, après la lecture du rapport de la nuit, il devra mener l’enquête. Oui, demain, il devra interroger l’occupant de la chambre 44. Pour en avoir le cœur net.
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            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
          
        
      

      
        Le lourd 4 × 4 accélère brutalement et vient couper la route des quatre étudiants qui regardent le véhicule avec stupéfaction. C’est Axelle qui réagit la première.

        
          	
            — Ce sont eux ! On se disperse, on se retrouve à la voiture, vite !

          

        

        Elle n’a pas pensé qu’ils auraient retrouvé sa trace aussi vite et elle se maudit déjà d’avoir entraîné ses amis dans ce cauchemar. Alors que deux hommes cagoulés descendent du tout-terrain, l’arme au poing, Kim et Lounis se faufilent dans les travées du grand parking, protégés par l’obscurité. L’un des types sort alors une puissante lampe torche et commence à balayer les allées devant lui. L’autre crie dans un français approximatif.

        
          	
            — On veut juste la Axelle, juste parler. Vous autres vous pouvez partir, on fera rien !

          

        

        Axelle doit encore parcourir 100 mètres avant d’atteindre la voiture de Kim, à l’opposé de l’entrée principale. Elle compte sur le bon sens et l’intuition de ses camarades. Après ce qu’elle leur a raconté, ils savent de quoi sont capables ces types. La voix de Clovis s’élève :

        
          	
            — Hé, les gars, vous savez où vous êtes, ici ? C’est une putain d’école militaire, dans trois minutes des soldats vont débarquer. Vous avez encore le temps de vous barrer, mais autant vous dire que c’est maintenant ou jamais.

          

        

        Le jeune homme a surgi de derrière une voiture et se tient crânement devant l’individu masqué qui l’éblouit avec sa lampe torche. Courage ou inconscience, Clovis n’a de toute façon jamais craint grand-chose. Depuis la mort de son père dans un accident de parapente alors qu’il n’avait que huit ans, il a décidé que la vie était une sale garce et qu’il faut profiter de chaque instant à fond. Et surtout, provoquer le destin. L’étudiant a mis sa main devant les yeux pour échapper au flot de lumière qui l’aveugle. Il ne peut donc pas distinguer le lent mouvement de l’homme lorsqu’il pointe son arme sur lui, ajuste un instant sa cible et appuie sur la gâchette. Le seul bruit que l’on perçoit est celui de l’impact de la balle dans le crâne de Clovis qui s’effondre lourdement sur le béton.

        
          	
            — C’est « jamais », petit con.

          

        

        Un long cri perce la nuit. Cachés derrière un minivan, Kim et Lounis ont assisté, médusés, à la scène. La jeune femme n’a pas pu retenir un hurlement, dévoilant dans le même temps leur présence.

        
          	
            — On se casse, Kim. Va le plus vite possible jusqu’à la voiture.

          

        

        Les deux étudiants se mettent à courir de toutes leurs forces vers le fond du parking. À la moitié de leur course, un véhicule fonce vers eux et s’arrête à quelques mètres. Axelle ouvre la portière et hurle :

        
          	
            — Montez !

          

        

        Kim et Lounis se précipitent dans la voiture et n’ont même pas le temps de fermer la portière que la Mini démarre en trombe au moment où les deux hommes surgissent devant eux. L’un des deux pointe son arme vers eux.

        
          	
            — Putain, Axelle, arrête-toi. Ils vont nous tuer.

          

          	
            — Non, Kim. Ils ne peuvent pas tirer sur moi, je le sais.

          

        

        Axelle fonce vers les deux silhouettes vêtues de noir qui, au dernier moment, s’écartent pour les laisser passer. L’un d’entre eux se précipite vers le 4 × 4. Il lui faut moins de 30 secondes pour prendre le volant, mais lorsqu’ils quittent le campus, les trois étudiants ont déjà pris de l’avance. On distingue deux petits points rouges dans la nuit noire.

        
          	
            — Là-bas, c’est eux, fonce !

          

        

        Dans la voiture d’Axelle, il règne un silence de plomb, rompu par les sanglots de Kim. Sortant de sa torpeur, Lounis se décide à exprimer sa colère et sa stupeur :

        
          	
            — Putain, Axelle… ils ont tué Clovis ! Qui sont ces types ? Qu’est-ce que tu leur as fait bordel ?

          

          	
            — Je ne sais pas qui ils sont, je ne sais pas ce qu’ils veulent. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’ils sont prêts à tout pour me trouver et que la vie des autres n’a aucune importance à leurs yeux.

          

          	
            — Va plus vite, je t’en supplie. Une voiture s’approche derrière nous. Je suis sûre que c’est eux… Putain, Axelle, j’ai peur ! crie Kim.

          

        

        La conductrice regarde dans le rétroviseur. Une grosse bagnole se rapproche à toute vitesse. Ils n’ont pas encore rejoint les grands axes et n’ont croisé aucun autre véhicule. Dans une minute, ils seront rattrapés. Axelle appuie à fond sur la pédale d’accélérateur, mais la voiture est déjà au maximum de ses capacités.

        
          	
            — Il n’y a qu’une seule solution. Accrochez-vous, on va les semer.

          

        

        D’un seul coup, Axelle coupe les phares de la voiture et, au premier embranchement, s’engouffre sur une petite route, presque un chemin, sans ralentir pour autant. Malgré l’absence des feux, elle conduit comme si elle était en plein jour, anticipant les virages et évitant les pièges d’une végétation laissée à son sort. Derrière eux, leurs poursuivants ont raté l’embranchement. Terrorisé, Lounis finit par souffler.

        
          	
            — Comment… Comment tu fais ça, Axelle ? C’est impossible…

          

          	
            — Tu ignores beaucoup de choses sur moi. Et il y a aussi une tonne de questions auxquelles je n’ai pas de réponses. C’est ça que je vais chercher, tu comprends ? Maintenant que vous savez de quoi ces gens sont capables, je vous dépose dès qu’on sera sortis de ce bois. Je… je suis tellement désolée pour Clovis.

          

        

        Elle ne peut retenir un sanglot. Pendant une dizaine de secondes, les autres ne répondent pas. Kim regarde Lounis qui lui, fixe Axelle. Kim dit d’une voix ferme :

        
          	
            — On reste. Pas question qu’on t’abandonne. En tout cas, moi, je reste. Lounis ?

          

        

        Le jeune homme acquiesce d’un mouvement de tête. Dix minutes plus tard, la voiture a rejoint l’autoroute et file vers l’est en direction du petit hôpital qui, vingt ans plus tôt, a vu naître Axelle.

        Derrière eux, leurs poursuivants, arrêtés à une station-service, tentent de trouver une explication à leur échec. Ils vont devoir rendre compte à leur commanditaire et ils savent que cela aura de lourdes conséquences sur leur avenir. L’un des deux se décide enfin à décrocher son portable. Il ne prononce que quelques mots dans une langue étrangère puis repose le téléphone dans le vide-poches. Le visage de son complice affiche une peur panique. Il essaie de garder le contrôle mais les battements de son cœur font trembler sa poitrine. Il respire lentement, passe sa main sur ses yeux puis redémarre le véhicule.

        Dans la station, un employé observe le 4 × 4 noir qui se dirige vers la sortie. Il se demande ce que ces mecs sont venus foutre ici : ils ne sont pas sortis de leur bagnole et n’ont même pas pris d’essence. Enfin, il en a vu, des trucs bizarres, depuis qu’il bosse ici. Au moment où il détourne le regard pour encaisser une cliente, un éclair de lumière, suivi d’un bruit titanesque, fait exploser les vitres de la station. Le pompiste est projeté au sol en même temps que la dame qui, allongée sur le sol, le visage en sang et le regard vide, tient encore sa carte bleue en main. Dehors, la voiture noire, disloquée, repose sur le flanc pendant que les corps calcinés et déchiquetés des deux hommes sont disséminés jusque sur le toit de la station-essence.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 28
        
        

        
          
            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
          
        
      

      
        Le général Mona Chapriez, première femme directrice de l’École polytechnique, a les traits tirés. Elle n’a pas dormi de la nuit et a dû se résoudre à éteindre son téléphone pour enfin faire ce qu’elle fait de mieux : réfléchir. Comment est-il possible qu’au sein même de cette si prestigieuse institution, de ce site militaire protégé, deux assassinats aient été commis cette nuit ? Elle a dû appeler la femme de Michel Deprez et la mère de Clovis Etcheberry pour leur annoncer le drame. Elle a ensuite géré les demandes incessantes de son ministère de tutelle. Bientôt, les médias se jetteront avec voracité sur l’affaire. Elle laissera, au moins dans un premier temps, son directeur de communication y faire face. Il s’en sortira très bien, c’est un ancien journaliste, il connaît les règles. Pour l’instant, elle a d’autres sujets à gérer, notamment la femme qui vient d’entrer dans son bureau. Étrangement, elles se ressemblent. Toutes deux militaires, elles possèdent une silhouette longue et fine, des yeux d’un bleu profond et de longs cheveux blonds. On pourrait les croire sœurs. Or la raison pour laquelle elles se rencontrent aujourd’hui n’est vraiment pas une réunion de famille, loin de là.

        
          	
            — Bonjour général, je suis le lieutenant-colonel Claire Legrand. J’enquête sur le meurtre des parents d’Axelle Muller, une de vos étudiantes. Il se pourrait que les événements de cette nuit aient un lien avec elle.

          

          	
            — Je connais bien Axelle. Elle est l’une de nos plus brillantes étudiantes… J’ai appris la terrible nouvelle… Quel est le lien avec les événements de cette nuit ?

          

          	
            — Axelle est la principale suspecte de l’assassinat de ses parents…

          

        

        Mona Chapriez se redresse d’un bond.

        
          	
            — Vous plaisantez, c’est grotesque. Cette jeune fille est incapable de faire le moindre mal à quiconque, encore moins à ses propres parents.

          

          	
            — Dans mon métier, madame, on apprend d’abord qu’un être humain est capable de tout. C’est une question de circonstances, d’environnement, de cet équilibre si fragile entre raison et folie. Cependant, je pense en effet que nous avons fait fausse route. Mais le fait qu’elle se soit enfuie ne plaide pas en sa faveur. Nous devons comprendre pourquoi elle est revenue ici. Le jeune homme qui a été abattu, Clovis je crois, que pouvez-vous me dire sur lui ?

          

        

        Claire distingue le mouvement de recul de la directrice quand elle prononce le prénom de cet étudiant. Il est évident qu’elle ne le défendra pas avec la même énergie qu’Axelle.

        
          	
            — Difficile à dire. C’est un étudiant brillant, comme beaucoup, ici. Brillant et fantasque, en rupture avec l’autorité. Pour tout vous dire, il a frôlé le renvoi de l’école l’année dernière pour avoir hacké nos fichiers de notation. Il n’a dû son salut qu’au fait qu’il n’a pas modifié les résultats des élèves. Pour lui, c’était juste un défi. Un petit jeu. Il s’est vanté auprès de ses camarades d’avoir fait bien mieux sur des sites sécurisés, mais nous n’avons pas de preuves… Et ce pauvre garçon est mort. Tué, ici même, je n’arrive pas à y croire.

          

        

        Un hacker… Claire se dit que cet étudiant a peut-être franchi des frontières interdites. Peut-être était-il directement visé par les tueurs ? Cela semble improbable, car à peine Axelle est-elle revenue à l’école que ces types ont débarqué. C’était forcément pour elle.

        
          	
            — On ne distingue pas le visage des hommes en armes sur les caméras de surveillance pourtant on voit très bien le véhicule. C’est celui qui a explosé cette nuit dans une station-service de la N118. Et on n’aura pas beaucoup plus de chance de les identifier. Ils ont été littéralement pulvérisés dans l’explosion de leur voiture.

          

        

        La directrice de l’école se tient la tête dans les mains.

        
          	
            — C’est un véritable cauchemar. Ces gens assassinés, des voitures qui explosent… Enfin, qu’est-ce qu’ils veulent ?

          

          	
            — Ils cherchent Axelle, ils veulent la trouver et j’ignore pour quelle raison. Le seul moyen de le savoir est de la retrouver avant eux. Et pour cela, j’ai besoin de savoir ce qu’ils sont venus faire ici.

          

          	
            — Nous savons ce que les étudiants ont fait… Pour être plus exacte, nous savons pourquoi elle est revenue. Pour Nostradamus.

          

          	
            — Pour qui ?

          

          	
            — Nostradamus est le super calculateur IA. Ils l’ont utilisé hier. Chaque fois que cet ordinateur est sollicité, un marqueur s’inscrit dans la banque de données. Quelqu’un a sollicité le supercalculateur hier, or ce n’est aucun étudiant ni aucun chercheur : CQFD. Mais pour l’instant nous ne savons pas ce qu’ils cherchaient. Ils lui ont demandé d’effacer toutes traces de leur passage.

          

          	
            — À qui ?

          

          	
            — À l’ordinateur.

          

          	
            — Eh bien, demandez-lui de les retrouver. Rien n’est jamais vraiment perdu en informatique.

          

          	
            — Ce n’est pas si facile, Nostradamus n’est pas une simple machine, il faut le convaincre que, sans ces informations, des humains seront en danger. Et ça, c’est le job de notre psycho-roboticien, il travaille dessus depuis ce matin. Il va y arriver, mais ça peut être long.

          

          	
            — On est en plein délire là ! Je vais faire venir les techniciens du SIC, ils vont démonter votre machine et retrouver les informations dont nous avons besoin.

          

          	
            — Écoutez, madame Legrand, ça ne servira à rien. Cette « machine », comme vous dites, est bien plus complexe que tout ce que vos équipes ont pu voir dans leur carrière. Laissez-nous faire, c’est une question de temps.

          

          	
            — Je vous laisse une heure, pas plus. Après, on démonte !

          

        

        Claire quitte le bureau sans attendre la réponse de Mona Chapriez. Elle découvre sur son portable le message de Marc, son ancien amant. « Qu’est-ce que c’est que ce bordel à Polytechnique ? Et c’est qui, cette Axelle Muller ? Appelle-moi dès que tu peux. » Ni bonjour ni au revoir. Il a vite retrouvé ses mauvaises habitudes de patron. Rien à voir avec les SMS habituels, pleins de sollicitude et de gentillesse, tout ça pour s’excuser de l’avoir laissé tomber comme une conne deux ans plus tôt. Eh bien, ce coup-ci, il attendra un peu, se dit-elle en remettant le téléphone dans sa poche. D’autant plus que Claire n’a pas la moindre idée de ce qu’elle pourrait bien répondre. Il reste cinquante-six minutes avant la fin de son ultimatum. Or, une fois le délai passé, elle ne sait absolument pas ce qu’elle fera si Chapriez ne plie pas.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 29
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        Le professeur Ouliakine se tient debout dans son bureau derrière le surveillant général, assis en face de Sarah. La jeune femme semble calme, mais le léger tremblement de sa main trahit une nervosité contenue.

        
          	
            — Hier soir, à 22 h 24, nous avons enregistré une rupture du réseau sur votre poste de travail. Cela a duré très exactement deux minutes. Qu’avez-vous remarqué pendant ce laps de temps ?

          

        

        Sarah prend le temps de réfléchir. Elle sait qu’elle ne doit pas commettre de faux pas.

        
          	
            — Oui, c’est vrai, pendant que je travaillais, l’ordinateur s’est éteint d’un seul coup. L’écran est resté noir et puis… Tout est revenu à la normale. Et j’ai terminé mes calculs. Ça m’a surprise. Vous savez ce qu’il s’est passé ?

          

          	
            — Nous espérions que vous pourriez nous le dire. Êtes-vous certaine de ne rien avoir remarqué d’anormal ?

          

          	
            — Oui, oui, certaine… Bon, je peux partir, maintenant ? Je dois me rendre au gymnase. Je devrais déjà y être. S’il vous plaît.

          

        

        Ouliakine s’approche d’elle et pose la main sur son épaule. À ce contact, un frémissement parcourt le dos de Sarah.

        
          	
            — Oui, tu peux y aller, mais si jamais il te revient quelque chose, tu dois venir nous en parler.

          

        

        La jeune femme quitte la pièce sans se retourner. Une fois à l’extérieur, elle laisse échapper un soupir d’angoisse. Elle sait qu’ils ne l’ont pas crue et qu’ils reviendront à la charge. Il faut qu’elle avertisse Marko. Et qu’ils s’enfuient, au plus vite.

        
          	
            — Cette fille ment, professeur. Vous savez très bien qu’elle a, comme les autres, un ordinateur à la place du cerveau. Ils n’ont pas besoin de réfléchir aussi longtemps pour se rappeler de détails. Laissez-moi seul avec elle et je vous promets que je saurai exactement ce qu’il s’est passé hier…

          

        

        Le professeur agite la main en signe de dénégation.

        
          	
            — Pas question d’appliquer vos méthodes de barbare sur elle. Je vous interdis de vous approcher de cette fille.

          

        

        Le visage du surveillant général se referme puis il pose un regard sombre sur son interlocuteur.

        
          	
            — Si elle menace le projet et que vous la protégez, je ferai un rapport. Ce n’est pas la première fois que vous mettez notre programme en péril. Vous n’aurez peut-être pas une deuxième chance… professeur.

          

          	
            — Vos menaces sont inutiles. Je ne crains plus rien mon pauvre ami, pas même la mort. Maintenant, quittez ce bureau !

          

        

        Alors que l’homme disparaît, le médecin se laisse choir dans son fauteuil. Les nouvelles ne sont pas bonnes. Il a échangé ce matin avec le représentant de l’Organisation. Bien que son interlocuteur ne se soit pas départi de sa morgue, il n’a pas su cacher sa frustration. « Cette fille bénéficie d’une chance folle. Une chance bien trop grande pour que cela puisse durer encore longtemps. Nous allons la retrouver. » Quand il a raccroché, Ouliakine a été envahi par une vague de désespoir et de colère, identique à celle qui, au même instant, fait chavirer maître Tallerand en plein cœur de Paris, à mille kilomètres de la Ferme.

         

        La voix froide de son interlocuteur résonne encore dans le crâne de l’avocat. « Vos hommes ont échoué, une fois de plus. Nous souhaitons pourtant que vous puissiez une dernière fois mobiliser toute votre énergie pour la retrouver et regagner notre confiance. Vous comprendrez que nous devons vous envoyer un signal fort pour vous rappeler qui nous sommes et ce que nous pouvons accomplir. Nous espérons que cette petite alerte pourra vous… “rebooster” dirons-nous. Vous allez recevoir un e-mail dans quelques instants. Ouvrez la pièce jointe. Un autre vous sera adressé dans vingt-quatre heures précises. La teneur de ce nouveau message dépendra de vos résultats… »

        Dans son bureau de l’avenue de Friedland, l’avocat a les yeux fixés sur l’écran de son Mac. Il donne l’impression d’avoir vieilli de dix ans et reste bouche bée devant l’image qui vient d’apparaître. La jeune fille a dix-huit ans, peut-être dix-neuf, mais pas plus. Elle fixe l’objectif d’un regard halluciné qui laisse transparaître une peur indicible. Quand il lance la vidéo, il ne la reconnaît même pas. Mais lorsqu’elle se met à crier, son cœur explose dans sa poitrine.

        
          	
            — Papa, papa, ils vont me tuer ! J’ai peur, fais ce qu’il te demande, je t’en supplie…

          

        

        La vidéo se conclut par un cri de désespoir auquel il joint le sien, hurlant avec sa fille unique qu’il n’a pas réussi, malgré toutes les précautions prises depuis sa naissance, à protéger des pires criminels que la terre a jamais portés.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 30
        
        

        
          
            Clinique du Parc, Divonne-les-Bains
          
        
      

      
        La Mini pénètre dans le parking de la clinique du Parc de Divonne-les-Bains. En ce début de journée, de nombreuses places sont disponibles. Le soleil naissant crée des jeux d’ombre et de lumière qui donnent à la nature des aspects de décor de cinéma. Axelle se gare à une cinquantaine de mètres de l’entrée principale. Elle coupe le moteur puis se tourne vers Kim et Lounis. Le trajet a été silencieux, chacun essayant de gérer stress, chagrin et peurs.

        
          	
            — Bon, on y est. C’est ici que je suis née… Nous savons qui a accouché ma mère. D’après Nostradamus, le chirurgien ne travaille plus ici. Ni ailleurs. En revanche, Cyril Dieudonné, l’infirmier bosse toujours dans cette clinique.

          

        

        Kim se met à bâiller. Elle baisse sa vitre pour respirer un grand coup.

        
          	
            — Et qu’est-ce que tu vas lui raconter, à ce mec ? Pourquoi se souviendrait-il d’une naissance vieille de plus de vingt ans ? Tu imagines le nombre de gosses qui ont ouvert les yeux dans cette clinique ?

          

          	
            — Ma naissance s’est déroulée dans des circonstances très particulières, un soir de Noël. Il va se souvenir.

          

        

        Les trois jeunes gens entrent dans la clinique sous le regard curieux de la responsable de l’accueil. Elle termine son service dans cinq minutes, c’est bien sa veine de voir débarquer ces gamins à l’air totalement paumé.

        
          	
            — Bonjour, madame, je m’appelle Axelle Muller. Ça va peut-être vous sembler curieux, mais voilà… Je suis née ici il y a vingt ans, un soir de Noël. Je voudrais parler avec Cyril Dieudonné, il était présent ce soir-là.

          

        

        L’hôtesse d’accueil plisse les yeux et fait une moue dubitative. Kim trouve qu’elle ressemble à une marmotte de dessin animé.

        
          	
            — Si tous les enfants nés dans cette clinique venaient faire ce genre de demande, on passerait notre temps à déranger tout le monde. M. Dieudonné est l’infirmier-chef du service d’obstétrique. Vous pensez bien qu’il a autre chose à faire que de discuter avec vous du bon vieux temps.

          

          	
            — Oui, je comprends… Mais il pourrait m’aider à comprendre certaines choses me concernant. S’il vous plaît. C’est important.

          

        

        Le visage de la femme se renfrogne un peu plus. Elle regarde sa montre. Deux minutes avant la fin de son service de nuit. C’est quand même pas cette grande fille un peu trop belle qui va l’empêcher de finir à l’heure.

        
          	
            — Si vous voulez mieux vous comprendre, allez donc voir un psy, mademoiselle. Moi, je ne peux rien faire de plus pour vous.

          

        

        Kim écarte doucement Axelle, se penche sur le comptoir et plonge son regard dans celui de la femme. Elle arbore un sourire étrange, empreint de mansuétude mêlée à une menace carnassière.

        
          	
            — Madame, les parents de mon amie Axelle, qui vient de vous parler… ont été assassinés. Et un de nos amis a été abattu, hier, par deux tueurs. Alors plus vite nous pourrons voir ce M. Dieudonné, plus vite nous pourrons repartir. Sinon, nous allons devoir attendre. Et chaque fois que nous nous sommes attardés quelque part, je dois dire que ça s’est plutôt mal terminé… Alors soyez sympa, appelez-le.

          

        

        La tête de l’hôtesse d’accueil vient de changer. On dirait que la marmotte vient d’avaler une guêpe. Kim ne la lâche pas du regard alors qu’Axelle et Lounis se sont rapprochés, déterminés. Elle se dit que le seul moyen de se débarrasser de ces petits monstres est d’accéder à leur demande. Elle se saisit de son téléphone.

        
          	
            — Bonjour, monsieur, c’est Valérie. Des jeunes gens à l’accueil souhaitent vous voir… Une jeune fille, Axelle Muller, dit qu’elle est née à la clinique il y a vingt ans… Oui, elle voudrait vous parler… Ah ? Bon, très bien, je transmets.

          

        

        Elle raccroche puis se tourne vers le trio.

        
          	
            — Ne me demandez pas pourquoi, mais il va vous recevoir. Suivez la ligne rose et vous arriverez dans le service. Son nom est inscrit sur son bureau. Il vous attend.

          

        

        Kim lui jette un petit : « T’as bien le seum, hein, la grosse marmotte ? », avant de disparaître à son tour dans le couloir à la suite de ses camarades.

        Axelle frappe à la porte. Un type très grand et très mince, d’une cinquantaine d’années, leur ouvre. Il fixe la jeune fille, comme s’il venait de voir un fantôme.

        
          	
            — Je le savais… Je savais bien qu’un jour, ça arriverait.

          

          	
            — Que quoi arriverait ? Que s’est-il passé ici, il y a vingt ans… ? Répondez, s’il vous plaît, intime Lounis d’un air qu’il veut menaçant.

          

        

        Cyril plonge dans le regard d’Axelle comme s’il replongeait dans son passé. Dans cette terrible nuit de Noël. Il entend à nouveau l’injonction d’Augustin Mauboussin : « Tu vas déposer le corps de ce nouveau-né dans la couveuse du bloc B. » Il se souvient de sa propre réaction, se rappelle avoir résisté… Si peu. La joie de ce père serrant dans ses bras le nourrisson tant espéré avait effacé, pour un temps, les doutes et les questionnements. Jusqu’à ce moment où l’enfant devenue adulte se tenait debout devant lui.

        
          	
            — Vos parents… Ils avaient eu un accident. Votre mère était gravement blessée. Le chirurgien l’a opérée. Votre père… Il était si bouleversé, il nous a suppliés de vous sauver.

          

        

        Axelle l’interrompt brusquement :

        
          	
            — Je sais tout ça ! Ce que je veux, c’est que vous me disiez ce qui s’est réellement passé. Je veux connaître la vraie histoire, pas celle que tout le monde m’a racontée.

          

        

        L’infirmier-chef hésite un instant.

        
          	
            — Ce soir-là, une autre jeune femme est arrivée aux urgences grièvement blessée et… enceinte. Mauboussin l’a accouchée mais elle est décédée. Elle était déjà presque morte en arrivant. Mais il a sauvé l’enfant.

          

        

        Axelle a compris. Elle ne pose la question que pour entendre enfin la révélation, pour être certaine qu’elle n’est pas en train de faire un cauchemar.

        
          	
            — Et… ?

          

          	
            — Ce nouveau-né, c’était… C’est vous.

          

        

        Elle vacille, comme si une immense brèche s’était ouverte sous ses pieds.

        
          	
            — Mes parents… Ils le savaient ?

          

          	
            — Non, bien sûr que non.

          

        

        C’est déjà ça, se dit Axelle. Au moins, ils ne lui ont pas menti pendant toutes ces années. Ses parents sont morts sans avoir su la vérité. Peut-être est-ce mieux. Elle sait qu’ils se sont posé des questions. Elle se souvient des conversations épiées du haut de l’escalier. Au fond, ils n’ont jamais voulu connaître la vérité. Elle en est certaine.

        
          	
            — Qui était ma mère ?

          

          	
            — À ce jour, nous n’en avons pas la moindre idée. La police a mené une enquête, mais elle n’a rien trouvé. Cette femme n’avait pas de papiers, personne n’a reporté sa disparition, les avis de recherche n’ont rien donné. Après les événements de cette nuit-là, j’ai été en arrêt pendant un mois. Augustin Mauboussin pourrait peut-être vous en dire plus. Nous n’en avons pas reparlé lui et moi.

          

          	
            — Où est-il ?

          

          	
            — Il a connu des… Disons des difficultés et a démissionné de ses fonctions. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il vivait dans la montagne, dans un chalet isolé. Je pourrai essayer de vous retrouver une adresse…

          

          	
            — Oui, ce serait bien et… Où est enterrée cette femme… Ma mère ?

          

        

        Sur ces deux derniers mots, la voix d’Axelle se brise. Kim lui saisit le bras.

        
          	
            — Dans le petit cimetière, juste derrière la clinique, elle est enterrée là, avec l’enfant… Ce sont les dernières tombes dans l’allée principale, à droite. Il n’y a pas d’inscription sur les pierres tombales juste une petite statuette, une Vierge à l’Enfant. C’est… c’est moi qui l’ai déposée, achève Cyril.

          

        

        Axelle voudrait s’y rendre tout de suite, elle voudrait pouvoir regarder cette sépulture, s’agenouiller auprès des dépouilles de sa mère et de cet enfant défunt que ses parents n’avaient pas pu pleurer. Mais avant, ils doivent se préparer. Si elle se rend dans ce cimetière, elle sait qu’elle devra accomplir un acte terrible, une chose que Dieu lui-même ne pourra pas lui pardonner. C’est à ce prix qu’elle pourra enfin connaître la vérité.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 31
        
        

        
          
            Campus de l’École polytechnique, plateau de Saclay
          
        
      

      
        
          	
            — Ça fait plus de quatre heures que votre soi-disant spécialiste travaille sur ce problème. Vous avez largement dépassé le temps que je vous avais accordé !

          

        

        Mona Chapriez reste calme face à une Claire Legrand passablement excédée. Elle pourrait faire jouer les galons et commencer une inutile lutte des pouvoirs, l’une arguant d’une enquête criminelle prioritaire, l’autre de sa pleine autorité sur un site militaire. Mais cela ne ferait qu’aggraver les choses. Pour arriver à ce poste, Mona a dû faire preuve, tout au long de sa carrière, d’une diplomatie sans faille et d’un calme olympien. Elle ne s’en départit pas lorsqu’elle répond au lieutenant-colonel Legrand.

        
          	
            — Vous devez comprendre que cette IA ne peut pas désobéir à un ordre formel donné par un humain. Surtout quand vous lui dites que son silence est le garant de la vie d’une étudiante. Mais je vous remercie pour votre patience, madame Legrand, cela n’aura pas été vain. Je viens de recevoir les résultats de notre expert. Il a réussi à obtenir vos informations.

          

        

        Claire s’assoit face à elle.

        
          	
            — Nos étudiants ont fait une recherche approfondie sur les circonstances qui ont entouré la naissance d’Axelle Muller. Événements, intervenants, incidents… Tout a été balayé, les articles de presse, les faits divers, les rapports d’activité des praticiens de la clinique, les comptes rendus de police. Rien n’échappe à Nostradamus, vous savez. Vous trouverez tout dans ce rapport.

          

        

        Elle tend à Claire une pochette noire suffisamment épaisse pour contenir des centaines de pages. En s’en saisissant, Claire se dit qu’elle lira tout dans la voiture. Elle appelle son adjoint.

        
          	
            — Johann, je sais où ils sont allés. La clinique du Parc, Divonne-les-Bains. Allez chercher la voiture, on fonce là-bas.

          

        

        Elle raccroche puis se tourne vers la directrice de l’école polytechnique.

        
          	
            — Merci pour votre aide, général. Des hommes vont rester sur le site pour le sécuriser et continuer les investigations. (Elle lui tend sa carte.) Voici mon numéro de portable. Vous pouvez me joindre à tout moment. Si vous obtenez d’autres informations, si jamais l’un d’entre eux se manifeste auprès des autres étudiants, appelez-moi tout de suite.

          

        

        Mona Chapriez se saisit de la carte sans répondre. Elle a encore tant de choses à faire pour sauvegarder la réputation de son école. Elle imagine déjà les gros titres dans les journaux, « Meurtre à Polytechnique, panique chez les élites ». Les journalistes vont s’en donner à cœur joie. Aujourd’hui, quand on peut taper sur le système, et Dieu sait que cette école est la représentation ultime de l’intelligentsia qui l’alimente, personne ne se gêne. Et tout cela sera repris, en pire, sur les réseaux. On s’attend à voir surgir les complots maçonniques, les sectes sataniques et autres conneries de ce genre. Elle est déjà épuisée rien qu’à l’idée de préparer les éléments de langage avec son dircom. Mais c’est son job. Elle s’est battue pour l’obtenir et ne compte pas le perdre à la première difficulté. Elle ne s’attendait toutefois pas à ce que les problèmes soient de cette ampleur. Et de cette nature. Elle va avoir besoin d’aide et celle du lieutenant-colonel Legrand ne sera pas inutile. En se levant pour aller rejoindre la cellule de crise, elle se félicite d’avoir su ne pas se la mettre à dos.

         

        Tout en se dirigeant vers le parking, Claire se décide à rappeler Marc. À peine la première sonnerie a-t-elle retenti que la voix grave se fait entendre. Elle ne peut s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur, comme chaque fois qu’elle l’entend, depuis deux ans. L’émotion est de courte durée.

        
          	
            — Claire, merci de me rappeler… Enfin ! Putain, qu’est-ce qui se passe là, c’est quoi ce bordel ? On flingue à tout va sur le campus d’une des plus grandes écoles de la République, une bagnole explose à deux kilomètres de là et une étudiante soupçonnée d’avoir assassiné ses parents se fait la belle au nez et à la barbe de tes services. Le ministre est fou de rage. Et ce n’est rien à côté de la gueule de Barbier, le ministre des Armées. Le PM nous attend dans… dix minutes. Tu me racontes ?

          

        

        Toujours pas un mot pour s’enquérir de son état à elle. Comment a-t-elle pu rester si longtemps avec un tel monstre d’égoïsme ?

        
          	
            — Sinon moi, ça va, je te remercie…

          

        

        Elle n’attend pas de réaction de sa part. Et d’ailleurs elle n’en obtient pas.

        
          	
            — Les choses sont compliquées, effectivement. Et pour tout te dire, je crois de moins en moins en la culpabilité d’Axelle Muller. J’ai plutôt l’impression qu’elle est la proie des tueurs qui ont agi cette nuit. Ils sont à sa recherche. Le jour où elle est venue chez ses parents, ils étaient là et je pense même que c’est eux qui ont forcé sa mère à la faire venir. Je n’ai pas la moindre idée de ce que ces types lui veulent. Quant à elle, il semblerait qu’elle soit à la recherche de ses origines. Avec ses copains, ils ont piraté le supercalculateur de l’école et obtenu des tas d’informations sur les circonstances de sa naissance. Je viens de les avoir à mon tour. Je n’ai pas tout lu encore mais je crois savoir où ils sont allés.

          

          	
            — Qui ça, « ils » ? Ils sont combien à s’être fourrés dans ce merdier ?

          

          	
            — Axelle, Lounis Bakri, un autre étudiant, et Kim Louvier, la meilleure amie de Muller.

          

          	
            — Lounis comment tu dis, Bakri ? Putain, on n’avait pas besoin de ça en plus.

          

          	
            — Pourquoi ?

          

          	
            — C’est le fils du secrétaire général de l’ambassade d’Iran. J’ai rencontré son père il y a deux mois, il m’a dit que son fils était entré à l’X. Et je le connais assez pour savoir qu’on va avoir encore plus de pression sur le dos. Il faut les retrouver, au plus vite.

          

          	
            — Écoute, je pense qu’ils sont allés à Divonne-les-Bains, à la clinique du Parc. Celle où elle est née.

          

          	
            — OK, j’envoie tout de suite une équipe là-bas… Et toi, ça va ?

          

          	
            — Qu’est-ce que ça peut te foutre, Marc, tu peux me dire ? Restons-en au professionnel, si tu veux bien. Nous filons à la clinique avec Johann. Si on bombarde, on pourra y être dans quatre heures. Allez, salut.

          

          	
            — Fais ce que tu as à faire, Claire et… sois prudente.

          

        

        Claire raccroche avant même qu’il finisse sa phrase. Marc soupire. Il n’a jamais su comment gérer sa relation avec cette fille. Il y a eu de la passion, de l’amour peut-être, pourtant il n’a pas pu quitter Carole. C’était impossible. Depuis cette histoire, il tente de contrôler cette obsession de conquête qui l’anime. Il le faut. Le ministre a été très clair là-dessus : « Écoutez, mon vieux, je connais vos qualités, elles sont nombreuses et je sais aussi votre principal défaut. Alors, si vous bossez pour moi, laissez votre queue dans votre futal, c’est compris ? » Et c’est ce qu’il a fait. Le souvenir de sa rupture avec Claire l’aide également à calmer ses ardeurs, il ne veut plus revivre ça. Marc prend son téléphone et tape un numéro.

        
          	
            — Passez-moi l’ambassade d’Iran, s’il vous plaît, le secrétariat général.

          

        

        Quelques instants plus tard, c’est la voix du père de Lounis Bakri qui se fait entendre. En quelques mots, Marc lui résume les événements de la nuit. La réponse du secrétaire général est sans ambiguïté.

        
          	
            — Merci, monsieur le directeur de cabinet, nous comptons sur vous pour régler cette affaire au plus vite. Il serait très fâcheux qu’il arrive quoi que ce soit à mon fils. Je vous laisse revenir vers moi.

          

        

        Après qu’Hossein Bakri a raccroché, il compose aussitôt un nouveau numéro.

        
          	
            — Bonjour, maître. Je sais où se trouve la fille mais vous devez faire vite, les autorités françaises sont déjà au courant. Et elle est avec mon fils…

          

        

        Le secrétaire général repose son téléphone et se lève, fait quelques pas dans son vaste bureau, puis se tient devant le grand miroir au-dessus de la cheminée de marbre. Il contemple son reflet, celui d’un homme déjà vieux, usé. Un homme exsangue qui vient peut-être de sacrifier son propre fils pour satisfaire son ambition.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 32
        
        

        
          
            Paris, porte de Versailles
          
        
      

      
        Jean-Clément Tallerand est déjà arrivé à l’héliport de la porte de Versailles. Il est rejoint quelques minutes plus tard par un individu massif en costume sombre avec lequel il embarque dans l’hélicoptère Racer. C’est le dernier-né de la gamme Airbus, il est annoncé comme l’hélicoptère civil le plus rapide du monde. L’avocat espère que c’est vrai, car la course contre la montre a commencé aussitôt qu’il a raccroché avec Bakri. À dire vrai, elle a surtout débuté quand il a reçu la vidéo de Joséphine. S’il ne ramène pas Axelle Muller à l’organisation, il perdra sa fille. Et ça, il ne pourra pas le supporter. Son enfant est ce qu’il a de plus cher au monde. Il la voit une fois par mois, à Genève, dans l’institution dans laquelle elle est placée depuis cinq ans. Joséphine est une jeune fille fragile. Tout comme sa mère, elle souffre d’une dépression chronique profonde, une mélancolie qui ne la quitte presque jamais. Mais dès qu’elle aperçoit son père, elle affiche un sourire qui illumine son si admirable visage.

        
          	
            — Papa, tu devrais venir plus souvent, je me sens mieux quand tu es là, tu sais. Reste encore un peu, s’il te plaît…

          

        

        Alors il reste un peu plus longtemps, mais ses affaires le rappellent toujours, loin, trop loin d’elle. Comment ces gens ont-ils fait pour la retrouver ? Il a dépensé des sommes folles pour qu’on ne puisse pas remonter sa piste. Après la disparition de la mère de son enfant, plus rien ne la reliait à lui. Pourtant, ils l’ont identifiée, puis enlevée. C’est sa dernière chance de la sauver, ces types ne font preuve d’aucune pitié, il le sait. Le gars qui se tient à côté de lui représente un atout considérable. Il ne fait appel à lui que dans les cas les plus critiques. Léon Marciano est un mercenaire, d’une intelligence remarquable. Il parle six langues, sait piloter un avion, conduire un char d’assaut ou une formule 1 et, surtout, il connaît plus de dix manières de tuer un homme à mains nues. Cette dernière qualité est celle dont il use le plus souvent.

        
          	
            — Merci d’être venu si vite, Léon. Voilà une photo de la fille, Axelle Muller. Il me la faut vivante. Nous pensons qu’elle est dans cette clinique. Tu as les photos dans l’enveloppe. Il faut être très prudent, elle nous a déjà échappé à plusieurs reprises. Elle est douée, très douée. Elle sera avec deux autres personnes, une fille Kim et un jeune homme Lounis. La fille, je m’en fous, le garçon, par contre, doit être rendu vivant à son père. C’est impératif.

          

        

        Alors que l’hélicoptère décolle dans un bruit sourd, qu’il prend de l’altitude et de la vitesse, Tallerand serre le bras de Léon, puis murmure dans son micro, comme si on pouvait l’écouter.

        
          	
            — Ils ont Joséphine, tu comprends ? On ne peut pas échouer.

          

        

        Léon acquiesce. Il a saisi le message. Il sait l’attachement de l’avocat pour cette gamine. Il l’a accompagné deux fois en Suisse, lui donnant l’occasion d’apercevoir l’enfant. Une jeune fille de dix-huit ans dont il a vu le sourire quand son père s’est avancé vers elle. Surtout, il a observé le visage de l’avocat, tous ses traits se sont soudainement adoucis et lui aussi a affiché un sourire radieux. C’était la première fois qu’il constatait une telle joie chez cet avocat qui passait la plupart de son temps à dissimuler la moindre de ses émotions. Cette fille était le talon d’Achille de Tallerand.

        Alors que l’appareil vole à plus de 400 km/heure au-dessus de la campagne française, Tallerand observe le sol. Tout a l’air minuscule à 1 500 mètres d’altitude. Les voitures ressemblent à des jouets, les habitations à des maisons de poupées. Tout semble si fragile, si lointain… Fragile et loin, comme l’est sa fille aujourd’hui. À cause de lui, de son incapacité à la protéger, de sa folle propension à travailler avec les plus infréquentables. Ceux qui peuvent payer des honoraires fous pour se sortir de situations critiques. Mais aujourd’hui, c’est lui qui se trouve dans une terrible, une effroyable situation. Rongé par l’angoisse, il imagine le pire. Si ce pire-là arrivait, il n’aura plus qu’une seule obsession, se venger. Aussi puissante que soit l’organisation qui menace la vie de sa fille, ces gens devront alors affronter la colère d’un père. Un père qui s’affranchira de toutes règles et de toutes mesures pour obtenir réparation.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 33
        
        

        
          
            Clinique du Parc, Divonne-les-Bains
          
        
      

      
        — Mais Axelle, on ne peut pas faire ça en plein jour ! Et de toute façon, on ne doit pas faire ça, jamais.

        Le petit cimetière est presque abandonné, cela fait plus de quinze ans que les corps des nouveaux défunts reposent dans celui, plus grand et plus moderne, de Divonne-les-Bains. Les tombes ont été envahies par les herbes et la nature a transformé l’endroit en un jardin de pierres, de ronces et de croix.

        — Lounis, tu peux partir si tu veux, je comprendrai. Kim, aide-moi à déplacer la pierre tombale, vite.

        Les deux jeunes femmes commencent à transporter la lourde charge et sont rejointes par Lounis qui a surmonté son dégoût. Il a surtout remarqué le regard désapprobateur de Kim. Quand ils réussissent enfin à faire basculer la pierre, le cercueil apparaît. Il semble ne pas avoir été trop abîmé par le temps. Le silence règne sur le petit groupe et, pendant quelques instants, ils sont paralysés par l’enjeu. Un merle prend son envol dans un froissement de branchages et de plumes. Kim sursaute. Axelle sort d’un sac de sport noir le pied-de-biche acheté une demi-heure plus tôt et s’approche de la sépulture. Elle sait qu’elle ne doit pas hésiter, sinon elle ne trouvera plus la force de le faire. Au moment où le bois cède sous la pression, elle murmure : « Pardonne-moi… maman. » Quand les ossements apparaissent, elle ne peut s’empêcher d’être submergée par l’émotion. Le crâne blanc et lisse s’est détaché de la colonne vertébrale et a versé sur le côté. Elle ne doit pas perdre de temps. Ce qu’elle est venue chercher ici est peut-être encore contenu dans ces reliques. Prestement, elle se saisit du crâne et le fourre dans le sac.

        — Allez, on ne peut pas traîner ici.

        Kim et Lounis l’aident à replacer la pierre. Malgré la fraîcheur de cette fin de journée, le jeune homme transpire abondamment. Axelle recule pour regarder le résultat de leurs efforts. Ça ira, se dit-elle, si personne n’ouvre à nouveau ce cercueil, on ne saura jamais que cette tombe a été profanée. Trois jours plus tôt, elle était en train de faire la fête à Paris avec toute l’insouciance et la légèreté des filles de son âge. Puis, il y a eu le coup de fil de sa mère et tout est parti en vrille. Elle se retrouve maintenant en fuite en compagnie de ses deux amis et avec un crâne humain dans son sac.

        — Qu’est-ce que tu vas foutre avec ça ? Tu te rends compte de ce que l’on vient de faire ? explose Kim quand ils sont de retour à la voiture.

        Axelle veut répondre d’un ton posé et calme, comme si elle contrôlait la situation, comme si avoir outragé la tombe de sa propre mère avait un sens.

        — C’est le seul moyen pour tenter de retrouver mes origines. L’os temporal et les dents peuvent conserver l’ADN pendant des milliers d’années. Si nous arrivons à le séquencer, nous pourrons remonter la piste et, peut-être, retrouver ma vraie famille.

        Lounis a cru être malade à plusieurs reprises pendant ce forfait qui le choque au plus profond de ses convictions. Il se met à crier :

        — Si, si, si… Et où on va trouver un labo pour le séquencer, ton foutu ADN ? Avec ce qui s’est passé à Polytechnique, on ferait mieux de se rendre à la police. Je suis certain qu’ils ont compris que ce n’était pas toi la coupable. Ils ont bien vu les tueurs de l’autre soir, à l’école. Ils ne sont pas si débiles.

        — Si on se rend, je peux dire adieu à ma quête. Je ne saurai jamais qui était cette femme, quelle était son histoire, pourquoi, moi, je suis ce que je suis ! Je ne peux m’arrêter, pas maintenant. Mais je te le redis, Lounis, tu peux t’en aller.

        Dans le même temps, elle stoppe la voiture et déverrouille les portières. D’un geste ferme, Kim reverrouille les portes.

        — Personne ne descend de cette voiture. On reste avec toi. Jusqu’à ce qu’on ait trouvé ce que tu cherches. Lounis, si tu laisses tomber, c’est moi que tu perds. C’est simple ça, non ? Allez, Axelle, roule. On va où ?

        — On va chez Augustin Mauboussin, le chirurgien qui m’a mise au monde. L’infirmier-chef a retrouvé sa dernière adresse. C’est à une trentaine de kilomètres d’ici, mais ça grimpe. Il doit avoir un tas de choses à nous raconter.

        Au moment où la petite voiture s’engage dans les routes étroites et tortueuses des montagnes du Jura, l’hélicoptère Racer d’Airbus Industrie décolle de l’héliport de Versailles. Dans une heure et demie, il sera en approche de la clinique du Parc. Dans le même temps, les gendarmes du GIGN de l’antenne de Dijon se sont équipés à la hâte et s’apprêtent à grimper dans leurs véhicules d’intervention. Les ordres du directeur général de la gendarmerie nationale ont été clairs : « Vous me ramenez ces trois jeunes fissa, et surtout, sans casse. Et vous ne vous laissez ralentir par aucune force qui viendrait s’interposer, aucune ! »

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 34
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        — Tu es sûre que tu es prête, Sarah ?

        La jeune femme contemple le visage de Marko qui se tient à une trentaine de centimètres du sien. Les traits du garçon sont tendus par l’effort alors qu’il retient la barre de 80 kg avec laquelle elle vient d’achever sa série. Il la repose puis reprend son souffle. Ils ont conscience d’avoir peu de temps, ils doivent être précis, rapides. Le regard de Sarah est déterminé et sa voix est ferme lorsqu’elle lui répond.

        — Ils savent ce que tu as fait hier. Ils ne mettront pas longtemps à réaliser la connexion avec toi. Papa Ouliakine m’a protégée mais le directeur de la sécurité n’a pas cru un mot de ce que je lui disais. Bientôt, il reviendra à la charge et je ne sais pas… Je ne sais pas si je pourrai tenir le coup.

        — OK, Sarah. Tu dois être prête, à chaque instant. Dès que l’un d’entre nous… craquera. Il faudra profiter du chaos pour s’échapper.

        — Et si… c’est toi qui craques ? Ou moi ?

        — Alors il faudra agir seul. Je crois que ce n’est pas encore le moment pour nous. Il y a des signes, tu le sais bien. Je suis certain que nous avons encore du temps. Et que ce temps, nous le passerons ensemble. Ailleurs.

        Sarah ne peut s’empêcher de sourire. Un sourire qui s’efface quand elle réalise à quel point leur projet est fou. Après tout, cette vie qu’ils mènent depuis toutes ces années n’est-elle pas, elle aussi, dénuée de sens ? Ils ne savent rien ou si peu du projet qu’ils servent. Ouliakine leur dit parfois : « Nous œuvrons pour le bien de l’humanité, pour nous rendre tous meilleurs. Vous êtes l’avenir du monde. » Ça n’a aucun sens. Meilleur que qui, meilleur que quoi ? De toute façon, ils sont tous amenés à mourir dans le mois qui vient. Elle en a vu tant partir. Elle a aussi perçu de la tristesse dans le regard du professeur, une tristesse immense, à chaque départ. De la tristesse et de la compassion. Alors peut-être, peut-être qu’il y a encore de l’espoir, même ici.

        Elle a également entendu la discussion entre lui et l’autre homme, le responsable technique de la Ferme. Maintenant, elle sait qu’Ouliakine, lui aussi, est prisonnier de cet endroit, qu’il ne pourra rien faire pour les sauver. C’est à eux deux, Marko et elle, qu’il appartient de changer les choses. Elle est galvanisée par l’ampleur du projet. Elle qui, depuis ses tout premiers pas, n’a fait que suivre les consignes, obéir aux injonctions. Obtempérer sans discuter et sans réfléchir, jamais : effectuer ses exercices, être performante, toujours plus performante, plus forte, plus intelligente. Aujourd’hui, il y a Marko, celui qui a connu une autre réalité qui lui apparaît comme un paradis, un rêve. Elle le regarde au fond des yeux, elle le sonde… Et s’il mentait, si tout ça n’était que le fruit de son imagination ? Quand bien même, un ailleurs, même feint, serait toujours préférable à ce qu’elle affronte ici. Alors oui, elle se sent prête, du plus profond de son corps, de son cœur.

        — Je t’aime, Marko… Je le ferai, pour nous. Je suis prête.

        Le jeune homme ne dit rien mais, en repositionnant la lourde barre, il lui effleure la main. Sarah se redresse et saisit la serviette que lui tend Marko. Elle a à peine le temps de s’éponger le visage qu’un premier cri retentit dans le gymnase. Celui d’une bête blessée à mort. À trente mètres d’eux, elle aperçoit Mika, un camarade qu’elle a toujours connu taciturne mais avec lequel elle entretenait une relation faite de respect mutuel et du peu d’humanité que la Ferme leur laissait manifester. Il est installé sur la presse, l’engin sur lequel ils s’entraînent tous au développé-couché. Une presse capable de supporter plus de cinq cents kilos. Elle a elle-même souffert le martyre, poussant sur ses jambes comme une damnée, soufflant et crachant ses poumons sur cette machine de torture. Au début, elle ne comprend pas comment Mika a pu se retrouver dans cette posture. La lourde charge s’est écrasée sur son bassin, broyant os, cartilage et viscères, le coupant presque en deux. Un jet de sang s’échappe de sa bouche alors qu’il exhale son dernier souffle. Il a dû modifier la machine, pour pouvoir accomplir ce geste insensé. Déjà, la sirène et les injonctions s’élèvent :

         

        
          Restez calmes, rejoignez vos chambres, il vous reste 2 minutes, 30 secondes… 2 minutes, 29 secondes… 
        

        Marko lui attrape les épaules.

         

        — Le camion, Sarah ! Le camion est là, je le sais. Je peux passer la barrière. C’est le moment ! Nous n’aurons peut-être jamais d’autres occasions. Viens.

        Sans réfléchir, elle saisit sa main tendue et se met à courir vers la porte donnant sur la petite route qui fait le tour du stade. En quelques secondes, Sarah et Marko sont devant la porte d’accès. Marko marque un temps d’arrêt, puis sort un petit boîtier qu’il passe devant la serrure électronique. Un léger claquement retentit. Il pousse la porte qui s’ouvre sans un bruit. Sarah ressent une vague de joie et d’excitation. Elle n’est jamais allée de toute de sa vie au-delà de ce périmètre. Cet accès qui s’ouvre, c’est une renaissance au monde, il y avait encore de l’espoir, de la vie. Mais au moment où elle franchit cette frontière, une voix s’élève, dure, brutale, la même qui, ce matin, lui intimait de dire la vérité :

        — Ne bouge plus, numéro 8 ! Ne bouge plus ou je vous abats. Tous les deux.
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        Le chalet est posé au bout d’un chemin de rocailles et de terre, une voie étroite et abrupte que la petite voiture a bien du mal à gravir. Sans le filet de fumée qui s’échappe en lentes volutes, on pourrait croire la bâtisse abandonnée. La peinture soumise aux rudes intempéries et aux températures glaciales de la montagne n’a plus de couleur définissable. Par endroits, le bois des volets a presque totalement disparu, rongé par la pluie, la neige et la vermine. Axelle gare la voiture à une trentaine de mètres de l’habitation. Elle descend la première, suivie de Kim et de Lounis qui déploie sa longue carcasse.

        — Tu aurais pu acheter une voiture plus grande, Kim. Franchement, celle-là n’est vraiment pas faite pour moi, gémit Lounis.

        — Tu y penseras quand tu t’achèteras ta propre bagnole, camarade. Et puis, je ne te connaissais même pas à l’époque.

        — Ça n’aurait pas changé grand-chose, j’imagine…

        — C’est bien, tu deviens lucide, répond Kim dans un sourire.

        Axelle siffle la fin de la récréation.

        — Bon, c’est fini vous deux ? On peut y aller ?

        — Tu crois que quelqu’un vit dans cette bicoque ? Perso, je la trouve hyper glauque.

        — De la fumée s’échappe de la cheminée, c’est un indice…

        Axelle entraîne Kim en la prenant par le bras et elles se dirigent d’un pas décidé vers l’entrée du chalet. Lounis a ramassé une branche sur le sol et s’avance à son tour en portant le long morceau de bois devant lui ainsi qu’on le ferait d’une épée. Axelle frappe à la porte, d’abord doucement. N’obtenant pas de réponse, elle se met à tambouriner. Kim se joint à elle en criant :

        — Holà, il y a quelqu’un ? On a besoin de vous parler, c’est hyper urgent.

        Au bout de longues secondes, la porte s’ouvre brutalement et les trois jeunes ont un mouvement de recul. Le type qui se tient devant eux et qui est censé avoir moins de cinquante ans ressemble à un vieillard. Une barbe lui ronge le visage et ses yeux injectés de sang ont l’air d’avoir contemplé toutes les guerres du monde. Il est d’une maigreur épouvantable et porte une sorte de pyjama sur lequel il a enfilé un vieux blouson de ski aux couleurs défraîchies.

        — Ça va pas de frapper comme ça ! Qu’est-ce que vous voulez ? Je ne vous connais pas et, de toute façon, je ne veux voir personne. Barrez-vous !

        Celle à qui il a permis de voir le jour pose une main ferme sur la porte.

        — Docteur Mauboussin, je m’appelle Axelle Muller… Ça ne vous rappelle rien ? C’est vous qui avez accouché ma mère, ma mère biologique. Un soir de Noël, il y a vingt ans, à la clinique du Parc. On n’oublie pas ce genre de choses, non ?

        L’homme ne semble d’abord pas comprendre. Soudain son visage s’affaisse et il chancelle jusqu’à devoir s’accrocher à la porte. Si cela était possible, Lounis dirait qu’il a pris dix ans de plus en une fraction de seconde. Augustin Mauboussin leur propose d’entrer.

        — Venez… Mais je crains de n’avoir pas grand-chose à vous dire que vous ne sachiez déjà, dit-il d’une voix sourde.

        — Laissez-moi en juger, s’il vous plaît, répond Axelle en entrant dans le chalet, suivie de ses deux comparses.

        Il règne à l’intérieur une atmosphère lourde et viciée, chargée de poussière, d’odeurs persistantes de nourritures passées et d’alcools éventés. Une odeur de solitude et de regrets. Des bouteilles vides jonchent le sol de la grande pièce qui fait office de salon, de chambre et de cuisine. Dans l’évier, traîne une casserole dont les restes non identifiés sont recouverts de moisissure. Mauboussin les invite à s’asseoir sur un vieux canapé. Lui-même se saisit d’une chaise, ramasse un verre sale sur la table et le remplit de vin rouge avant de le boire cul sec, puis de s’en resservir un autre.

        — Qu’est-ce que vous voulez savoir, bon Dieu ? Je ne comprends pas ce qui m’est passé par la tête, ce soir-là. Voilà la vérité. Tout est arrivé en même temps : l’accident de vos parents, cette femme inconnue qui débarque enceinte. Je… J’étais tout seul. J’étais un jeune interne, c’était Noël. Et puis, votre père avait l’air tellement désespéré. Il m’a supplié de vous sauver. Enfin, de sauver son enfant… Mais je n’ai pas pu. Alors, quand l’autre bébé est arrivé, vous comprenez… J’ai cru bien faire. Je savais au fond de moi que c’était la pire des choses à commettre. Je suis désolé.

        L’ancien médecin ne peut pas tout leur expliquer, ils ne savent pas, ne peuvent pas savoir. Cette inconnue, la mère de la jeune femme qui se tient devant lui, elle ne l’a jamais quittée. Son visage de marbre, son corps meurtri puis charcuté par son propre scalpel pour en sortir l’enfant. Il n’est jamais allé sur sa tombe, jamais. Pourtant, il l’a revue. Dans ses nuits d’alcool, sans sommeil et sans rêve. La première fois, il s’est réveillé en sursaut, elle se tenait là, devant son lit, droite, sans expression et en silence. Un immense frisson a parcouru son corps et il a hurlé. Il a fermé les yeux et, lorsqu’il les a réouverts, le spectre avait disparu. Mais dès la deuxième apparition, la nuit suivante, elle a commencé à parler et chacun de ses mots l’a atteint comme des balles de revolver. Ils se sont gravés profondément dans son cœur et dans son âme. « Rends-le-moi, rends-moi mon enfant. » Depuis, chacune de ses nuits n’est qu’un long cauchemar et les quantités d’alcool phénoménales dont il s’abreuve au quotidien n’ont fait qu’aggraver les choses.

        — C’est un peu tard pour ça, docteur. Moi, ce que je veux savoir, c’est qui était cette femme, qui était ma mère biologique ?

        Mauboussin secoue la tête. Il tend la main en direction de son verre sans arriver à s’en saisir.

        — Je ne sais pas. Personne ne sait qui elle était. Les flics ont effectué des recherches, ils n’ont rien trouvé, que dalle. Comme si cette fille n’avait jamais existé. Un putain de fantôme, voilà ce qu’elle était…

        — Et vous, vous n’avez rien remarqué d’anormal dans les jours qui ont suivi. Tous les détails ont de l’importance… S’il vous plaît.

        L’homme se prend la tête entre les mains, semble hésiter, puis il laisse échapper un soupir.

        — Si, il s’est passé quelque chose, le lendemain. Je suis allée à la morgue pour voir les corps de la femme et de l’enfant. Deux hommes étaient déjà là. Ils… ils prenaient des photos. Quand ils m’ont vu, ils se sont enfuis mais je me souviens d’un détail, sur l’avant-bras d’un des deux gars. Il avait un tatouage, l’insigne de l’Olimpija Ljubljana, le club de football de la capitale de la Slovénie.

        Kim s’approche de lui, le regarde droit dans les yeux et lance :

        — Ne racontez pas de conneries ! Comment avez-vous pu reconnaître un truc pareil ?

        — Je pariais beaucoup à l’époque, des paris sportifs, sur tous les championnats européens. Je connaissais tous les clubs importants… J’étais encore plus addict aux jeux qu’à la bouteille. Maintenant, je ne joue plus, plus du tout.

        — En avez-vous parlé aux flics ?

        — À votre avis ? Je n’avais pas tellement envie qu’on fasse plus de recherches sur cette femme, sur son enfant surtout. Alors je ferme ma gueule depuis vingt ans. Voilà, c’est tout ce que je peux vous dire. Je suis désolé.

        — J’ai récupéré des ossements de ma… De cette femme. Ils sont dans la voiture. Je veux séquencer son ADN. Avec ce que vous nous avez appris, nous pourrons peut-être retrouver sa famille, ma famille, dit Axelle après une grande inspiration.

        — Un ADN vieux de vingt ans, bonne chance, mademoiselle, ricane Mauboussin. Sans compter qu’il va vous falloir un sacré matos pour faire ça, du genre qui ne se trouve pas sur Amazon.

        À peine a-t-il terminé sa phrase que le bruit caractéristique d’un hélicoptère se fait entendre. Le médecin se lève et prend les jumelles posées sur le rebord de la fenêtre.

        — Vous attendez des copains ? Parce que l’hélico, là, se dirige tout droit vers chez moi.

        Les trois jeunes semblent soudain dévorés d’inquiétude. Kim se met à parler, très vite.

        — Écoutez-moi bien, docteur, ces gens sont des meurtriers. Ils ont assassiné un de nos amis, ils veulent enlever Axelle. Ils la poursuivent depuis trois jours. Je vous jure qu’ils sont prêts à tout.

        — Moi aussi, moi aussi… Et je ne les ai pas invités. Alors voilà ce que vous allez faire. Derrière la maison, vous trouverez un 4 × 4. C’est un vieux Range mais il fonctionne bien. Le plein est fait. Prenez-le. (Il s’arrête un instant, fouille dans un tiroir et en sort un téléphone portable qu’il allume.) Notez ce numéro de téléphone et cette adresse. C’est un de mes vieux copains, un des rares qu’il me reste. Il possède un labo à Genève. Allez-y de ma part, il pourra vous aider, pour l’ADN. Allez, filez, et surtout, prenez la route des crêtes.

        Lounis a pris les jumelles et regarde à son tour l’appareil qui se rapproche. Axelle se saisit des clefs que lui tend Mauboussin.

        — Merci… Pourquoi vous faites ça, pourquoi vous nous aidez ?

        — Je vous dois bien ça… Je le dois aussi à quelqu’un d’autre, peut-être que ça apaisera sa colère. Et puis, ma vieille compagne a besoin d’exercice.

        Il se dirige d’un pas mal assuré vers le placard de l’entrée, l’ouvre et attrape une carabine munie d’une lunette.

        — Avant, je chassais les chamois avec. Je suis… j’étais plutôt bon tireur. Ça devrait suffire à ralentir vos poursuivants. Maintenant partez, vite ! Avant que je change d’avis.

        Alors qu’ils s’enfuient au volant du 4 × 4, le docteur Mauboussin va se poster avec sa bouteille sur la terrasse. Il observe l’appareil en approche. Ils ne pourront pas se poser trop près du chalet, ils devront le faire un peu en contrebas, sur le petit plateau des mille vaches. L’ancien médecin épaule son arme et commence à régler sa lunette. De là où il est, il peut presque apercevoir le pilote. S’il arrive à contrôler les tremblements de ses mains, il devrait pouvoir faire un joli carton.
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        Lorsque l’équipe d’assaut du GIGN régional de Dijon arrive toutes sirènes hurlantes à la clinique du Parc, un attroupement s’est déjà formé devant l’accueil de l’établissement. À peine le commandant Stéphane Marceau est-il sorti de la voiture qu’une femme se précipite vers lui. Elle a l’air bouleversée et triture les pans de sa blouse bleue en petits mouvements circulaires et compulsifs. Ses gros yeux s’agitent de droite à gauche derrière ses lunettes à larges montures noires.

        — Vous êtes déjà là ! Comment avez-vous fait pour savoir ? Nous venons juste de découvrir le corps de ce pauvre Cyril… Mon Dieu. C’est affreux. Tout ça à cause de ces sales gamins. Ils m’ont dit qu’ils étaient poursuivis, traqués. Je pensais que… Que c’était juste une excuse pour qu’on les aide. Si j’avais su…

        Marceau fait signe à ses hommes de se déployer, puis accompagne la femme à l’écart.

        — Calmez-vous, madame, nous sommes là maintenant. Il ne peut plus rien vous arriver. Que s’est-il passé exactement ? Qui sont les jeunes gens dont vous parlez ? Et qui est Cyril ?

        À l’évocation de ce prénom, la femme se met à pleurer.

        — Il était si gentil, vous savez, je le connaissais depuis plus de dix ans. Comment peut-on faire ça ? Ce sont ces deux filles-là, et puis ce garçon, l’Arabe, c’est leur faute à eux. Je leur avais dit de partir, j’aurais dû insister… Je me sens tellement responsable.

        — Vous connaissez l’identité de ces jeunes ?

        — La fille, la grande, elle a dit qu’elle s’appelait Axelle, Axelle Muller.

        Un des soldats de l’équipe, engoncé dans son équipement, arrive vers eux rapidement.

        — Commandant, on a trouvé un type dans son bureau, décédé, salement amoché. Un certain Cyril Dieudonné. Je ne sais pas ce qu’on lui voulait mais je peux vous dire que les gars qui ont fait ça ont sûrement obtenu ce qu’ils venaient chercher… dit-il, essoufflé.

        — J’arrive, attends-moi dans le hall.

        Marceau se retourne vers la responsable de l’accueil dont les larmes ont redoublé.

        — Vous croyez que ce sont eux qui ont fait ça, les individus qui accompagnaient Axelle Muller ?

        La femme paraît surprise, elle écarquille grand les yeux, ce qui accentue encore sa ressemblance avec un rapace nocturne.

        — Non, pas du tout ! Ils sont partis avant que les autres arrivent, avec leur hélicoptère.

        — Quoi, quel hélico ?

        — Ils se sont posés dans le grand jardin, ils ont dit qu’ils étaient policiers, qu’ils recherchaient un jeune homme et deux jeunes femmes, une grande et une petite. J’ai tout de suite su de qui ils parlaient, vous pensez bien. Je leur ai dit qu’ils étaient déjà repartis. Ils m’ont demandé où, et moi, je ne savais pas. Je leur ai dit d’aller voir Cyril. (Elle étouffe un sanglot.) C’est ma faute, mon Dieu, c’est ma faute…

        Le commandant fait signe à un de ses hommes d’approcher.

        — Mais non, vous ne pouviez pas savoir. Mon coéquipier va prendre votre déposition et nous préviendrons la cellule psychologique pour que vous soyez accompagnée. Vous allez raconter précisément tout ce dont vous vous souvenez, sans rien omettre. C’est très important.

        Il briefe rapidement le gendarme qui va prendre en charge la témoin avant de rejoindre un lieutenant qui l’attend dans le hall. Sans échanger un mot, les deux gendarmes se dirigent vers le bureau de l’infirmier-chef. Un des hommes du groupe d’intervention se tient devant la porte.

        — C’est pas joli, joli commandant, ça sent la souffrance et le sadisme, là-dedans…

        En voyant le corps supplicié de Cyril Dieudonné et son visage figé dans un masque de douleur, il comprend que les coupables ne s’encombrent pas de scrupules lorsqu’ils veulent obtenir quelque chose. Ce qu’il ne peut pas savoir, en revanche, c’est que l’infirmier a résisté jusqu’au seuil ultime de la torture. Cyril n’avait pas voulu mettre en danger Augustin Mauboussin. Malgré la distance, il a gardé un attachement très fort pour le médecin, le souvenir passionné de leur brève et intense liaison l’anime encore. Et puis, il y a Axelle Muller. Pour une raison qu’il ignore, il a décidé, au moment où ces deux types sont entrés dans son bureau, qu’il devait protéger cette jeune femme. S’il lui a volé son enfance, il peut au moins lui permettre de retrouver son passé. Cette décision lui a coûté la vie. Et au seuil ultime de la douleur, il a fini par parler…
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        Alors que l’hélicoptère se pose en douceur sur le plateau, le vent puissant des pales fait ployer les jeunes sapins alentour. Deux marmottes qui se réchauffaient au soleil sur une pierre plate se précipitent dans leur terrier. Maître Tallerand est le premier à descendre de l’appareil, immédiatement suivi par Léon qui, à peine les pieds au sol, a dégainé son Glock 43 X. C’est une arme compacte, légère et discrète, qui possède l’avantage de pouvoir être équipée d’un viseur laser. Au-delà de l’utilité pratique d’un tel système, Léon aime l’effet très dissuasif de ce simple petit point écarlate sur une cible potentielle. Cela fait partie des rares distractions de son activité professionnelle. Ils s’apprêtent à gravir l’étroit chemin qui mène au chalet lorsqu’un coup de feu retentit. La balle de chasse à haute vélocité passe à quelques centimètres de la tête de l’avocat et vient s’exploser sur un rocher massif. Léon rugit :

        — À terre, derrière moi, on quitte le sentier ! Sous les arbres ! Vite, bordel de merde !

        Imitant son garde du corps, l’avocat se met à ramper vers les sapins. Au moment où il les atteint, une autre détonation se fait entendre. Il ressent une violente brûlure dans la jambe droite. C’est comme une piqûre de frelon en beaucoup plus intense. Il ne peut s’empêcher de pousser un cri de douleur et de surprise. Léon réagit immédiatement.

        — On s’arrête. Tallerand, là, derrière le tronc d’arbre, stop !

        Il se traîne encore quelques mètres avant de se coller contre la souche de l’arbre. La douleur provoque dans sa jambe droite de lentes et insidieuses ondes de souffrance. Léon déchire d’un geste sec le pantalon de l’avocat et observe sa blessure.

        — C’est rien. La balle a juste éraflé votre mollet. À cinq centimètres près, vous pouviez dire adieu à votre jambe… Je vais faire un bandage pour stopper le saignement mais faudra peut-être recoudre. On verra ça, après.

        — C’est rien, c’est rien… ça fait quand même un mal de chien ! Et je peux plus avancer. Il est dingue ce type ! Pourquoi il nous tire dessus ?

        — À votre avis ? Qu’est-ce que vous croyez que la petite Muller a pu raconter sur nous après le bordel que vos guignols ont foutu chez ses parents et à Polytechnique ? Elle a dû nous dépeindre en tueurs sans pitié prêts à tout pour lui mettre la main dessus.

        — C’est un peu ce que vous êtes, non ?

        L’homme sourit tout en resserrant un peu plus fort le bandage. Tallerand gémit.

        — C’est ce que vous êtes aussi, maître, juste par procuration, comme le disent vos copains juristes. Bon, vous restez là, vous n’allez pas pouvoir avancer beaucoup plus loin. Le tireur est juste au-dessus, à cent mètres. J’ai vu les volutes de fumée de sa carabine, il doit être posté sur la terrasse du chalet. Il nous attendait, un vrai tir au pigeon. Vous avez eu de la chance.

        — Franchement, depuis quelques jours, je ne crois pas qu’on puisse qualifier ma vie de particulièrement « chanceuse »…

        — Allons, ne vous laissez pas aller, on n’a pas dit notre dernier mot. Muller et ses petits copains n’ont sûrement qu’une demie-heure d’avance sur nous et je suis certain que notre tireur là-haut sait où ils sont allés. D’ailleurs, je m’en vais de ce pas lui poser la question. Attendez-moi là.

        — Comme si je pouvais faire autre chose. Hé, Léon… soyez prudent.

        « Être prudent » ne fait pas vraiment partie de son vocabulaire. Il préfère le terme de vigilance à celui de prudence. La vigilance est la grande sœur de l’action, la prudence, la petite cousine de la lâcheté. Toujours courbé, il s’avance avec rapidité dans l’enchevêtrement de végétation. Il ne lui faudra pas plus de trois minutes pour atteindre sa cible. Et peut-être cinq de plus pour la faire parler.

        Augustin Mauboussin, lui, a l’œil rivé sur sa lunette de visée. Il balaie lentement son arme, près de l’endroit où il a vu les deux types pour la dernière fois. Il est persuadé d’avoir touché l’un d’entre eux, certain d’avoir entendu un cri juste après son deuxième tir. Il se maudit d’avoir raté le premier. Ça fait si longtemps qu’il n’a pas utilisé cette bonne veille carabine. Un cadeau de son père, le seul qu’il a conservé. Tout le reste a été enterré profondément avec la dépouille de celui qui lui a donné la vie, puis insufflé, à grand renfort de contraintes et de menaces, la vocation médicale. Avant de mourir, le professeur Mauboussin a eu le temps de voir son fils s’enfoncer dans le piège de l’alcool. Il a même appris qu’il avait été radié de l’Ordre. Il s’est sans doute éteint plein de colère contre ce fils dégénéré qui lui a donné le coup de grâce en lui avouant, lors de leur dernière rencontre, son homosexualité. Augustin se souvient du regard de son géniteur. De la stupéfaction d’abord, du mépris et enfin, du dégoût. C’est la dernière fois qu’il l’a vu. La seule chose que lui a transmise son père est cette arme et, avec elle, la capacité d’ôter la vie. Paradoxe de ce grand médecin qui a passé la plus grande partie de son temps à combattre la mort de ses semblables tout en l’ôtant à coups de fusil à tous les autres animaux de la Création. Mais il est vrai que tirer sur un homme diffère d’abattre un cerf ou un sanglier. Sa main a tremblé alors que la tête de ce type emplissait son viseur comme une lune pleine une nuit d’été. Il a eu moins d’hésitation sur le deuxième tir, mais l’occasion a été moins belle. Sa main s’approche du verre de vin qu’il a rempli à nouveau. Il le porte à ses lèvres sans le boire. La prochaine fois, il ne les loupera pas. Absorbé par sa quête d’une cible nouvelle, il ne peut pas entendre Léon derrière le chalet, qui s’approche doucement de la terrasse. Le tueur ne fait pas un bruit, il a les yeux rivés sur sa proie et sur l’arme qu’elle tient. Dans dix mètres seulement, il ne courra plus de danger. À cette distance-là, le type n’aura plus le temps de réagir. Il sera à sa merci. Encore trois mètres, puis deux. D’un coup, il se précipite sur Mauboussin et le désarme en une fraction de seconde. Sur le visage du médecin, il lit de la stupéfaction, pas de peur, pas encore. Léon le précipite sur le sol puis, à califourchon sur sa victime, lui bloque les bras avec ses genoux. Il plonge son regard assassin dans le sien. Les yeux de sa proie sont vides, délavés, on dirait que plus rien ne peut l’impressionner.

        — Je veux savoir où sont allés le garçon et les deux filles. Nous savons qu’ils sont passés te voir. Alors, tu vas gentiment me dire ce que tu sais et on pourra peut-être se quitter bons amis…

        Malgré le poids de son agresseur qui lui coupe la respiration, Augustin trouve la force de répondre.

        — Va… Va te faire foutre. Je ne dirai rien. Et pas la peine de me menacer. Regarde-moi, bordel, je n’ai plus rien à perdre.

        Léon sourit. Il a déjà entendu ça plusieurs fois. Ces gens qui affirment n’avoir « plus rien à perdre ». Il a la plupart du temps réussi à les convaincre qu’avec lui ils ont encore quelque chose à gagner. La fin de la souffrance. Même si cela signifie la mort.
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            Base Arktika-12, péninsule de Taïmyr, Sibérie, Russie
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          Le sol ne devrait pas sonner creux. Pas ici. Pas à cet endroit de la toundra où, depuis des milliers d’années, la terre est censée rester pleine, solide, immuable. Et pourtant, chaque coup de bottes d’Anya Sokolova lui renvoie l’écho d’un monde qui cherche à se faire entendre.
        

        
          — Ce n’est pas normal, murmure-t-elle.
        

        
          Le thermomètre de sa montre connectée indique 3oC. Il devrait faire - 15 à cette période de l’année. À perte de vue, la toundra n’est plus qu’un patchwork de mares sombres et de plaques de neige à l’agonie. Par endroits, le sol s’est affaissé, formant des plaies béantes d’où remonte une odeur étrange de vase, d’œuf pourri et de viande avariée.
        

        
          — Gaz méthane, dit derrière elle le professeur Lebedev. Et Dieu sait quoi d’autre…
        

        
          L’homme est fatigué, à la limite de l’épuisement. Il ajuste ses lunettes sur son visage anguleux et observe les bulles qui éclatent à la surface d’une large flaque. Le ciel est bas, gris. Il se mêle à la terre humide, comme collé à elle. Plus loin, on distingue les restes d’un ancien camp scientifique soviétique : quelques baraquements penchés, un réservoir, une antenne tordue. L’endroit est abandonné depuis des décennies. Jusqu’à cet automne. Jusqu’à ce que le sol commence à se réveiller.
        

        
          — On se dépêche, demande Anya. Misha m’attend à la base.
        

        
          Lebedev sourit.
        

        
          — Ton fils survivra une heure de plus sans toi. Ces carottes de permafrost, elles, risquent de ne pas résister à un nouveau redoux.
        

        Anya n’a pas eu le choix, le père de son petit garçon n’a pas été en mesure de s’occuper de lui. Il ne sait s’occuper de rien en fait, se dit-elle souvent, se demandant comment elle a pu être assez inconséquente pour faire un enfant avec ce type. Ses compétences rares en matière de biologie et le manque cruel de personnel sur cette base ancienne ont fait céder le chef de mission. Elle a pu venir avec son fils unique. Lui donner des cours chaque matin l’a encore plus rapprochée de cet enfant calme et appliqué. Ils avancent jusqu’au bord d’une large crevasse. La terre s’y est ouverte comme une blessure fraîche. Au fond, on aperçoit une couche de glace brunâtre, veinée de noir. Anya s’agenouille, enfonce la sonde dans la paroi et prélève un cylindre de matière gelée.

        
          — Échantillon B-17, annonce-t-elle en enregistrant la date et les coordonnées sur son téléphone. Profondeur : 2,60 m. Odeur… infecte.
        

        
          Une bourrasque se lève, leur cinglant le visage. Le vent charrie une haleine chaude venue du sud. Anya frissonne.
        

        
          — Allez, on rentre, dit Lebedev. Ce coin me donne la chair de poule.
        

        
          Ils rebroussent chemin vers la chenillette qui les attend, moteur allumé. En chemin, ils croisent un renne mort à moitié émergé de la boue, la peau tendue, les orbites vides, comme après avoir été congelé en pleine fuite puis libéré brusquement.
        

        
          — Encore un, note Anya. Ça en fait combien aujourd’hui ?
        

        
          
          — Huit, répond Lebedev. Plus ceux qu’on n’a pas vus.
        

        
          La machine les ramène jusqu’à la base Arktika-12, un assemblage de modules préfabriqués plantés au milieu de nulle part. Un drapeau russe flotte paresseusement sur un mât. À l’intérieur, la chaleur les frappe, sèche, artificielle. L’air sent le plastique, le café et la sueur.
        

        
          Misha les attend dans le couloir, bonnet sur la tête, console à la main.
        

        
          — Maman ! T’es en retard.
        

        
          Anya lui ébouriffe les cheveux.
        

        
          — Le sol s’enfonce plus vite que prévu. On a dû faire des détours pour rentrer.
        

        
          — C’est de pire en pire, pas vrai ? interroge-t-il avec gravité.
        

        
          Elle acquiesce, tente de sourire.
        

        
          — Oui, mais on essaie d’arranger les choses, petit renard. Allez, file faire tes devoirs. Je te rejoins dans une heure.
        

        
          Il souffle, lève les yeux au ciel mais obéit, disparaissant vers le module habitation.
        

         

        
          Une demi-heure plus tard, dans le laboratoire, les carottes de permafrost dégèlent doucement dans des enceintes contrôlées. Anya en observe une au microscope. Des filaments grisâtres apparaissent à la surface, cela ressemble à de minuscules toiles d’araignée. Son collègue Pavel, penché par-dessus son épaule, lui glisse :
        

        
          — On dirait des moisissures.
        

        
          — Ou bien quelque chose d’autre, qui dort là-dessous depuis très longtemps, répond-elle.
        

        
          Leur mission s’inscrit dans le cadre d’un programme commun avec plusieurs instituts étrangers dont l’objectif est de cartographier les micro-organismes prisonniers de la glace et d’en évaluer les risques sanitaires. Sur les écrans, des séquences d’ADN défilent comme autant de phrases incompréhensibles pour le commun des mortels. Anya réalise des dilutions, prépare des plaques. Les gestes sont mécaniques, précis, répétés des milliers de fois. Aujourd’hui, quelque chose la met mal à l’aise. L’image du renne mort la hante.
        

        
          — Les résultats provenant de Yakutsk sont inquiétants, dit Pavel en pianotant sur son clavier. Ils ont trouvé des traces de variole du cheval dans des couches à moins de trois mètres. Et des bactéries qu’ils n’arrivent pas encore à identifier.
        

        
          Le centre scientifique principal de Yakutsk, situé dans l’une des villes les plus froides du monde, au cœur de la Sibérie orientale, est un laboratoire clef pour l’étude du permafrost, du climat arctique, et des virus anciens. Les plus grands spécialistes de la cryobiologie et de la paléovirologie y sont regroupés.
        

        
          — On n’est plus au temps des Soviets, répond Anya. On a des laboratoires P4, des vaccins, des protocoles. On est prêts.
        

        
          Elle dit ça pour se rassurer autant que pour le convaincre…
        

         

        
          Deux jours plus tard, le premier à tomber malade a été Viktor, le mécanicien. Une forte fièvre, de violents maux de tête et une toux irrépressible ont terrassé le rude gaillard. Au début, on a pu croire à une grippe mais très vite, les choses se sont compliquées.
        

        
          — Il se plaint de voir flou, dit l’infirmière en chef appelée en renfort par Anya. Et il n’arrête pas de dire qu’il a froid. Il grelotte alors qu’il est à 40,8.
        

        
          L’homme tremble sur la couchette de l’infirmerie, les lèvres bleues, les yeux injectés de sang. Sa peau est couverte de taches violacées, semblables à des ecchymoses après un passage à tabac. Anya s’approche de lui et l’interroge. Rien de particulier. Il est resté à la base. Il n’a pas manipulé les échantillons.
        

        
          
          — Tu as touché aux frigos du labo ?
        

        
          — Juste pour réparer le compresseur, avant-hier, marmonne-t-il.
        

        
          Anya échange un regard avec l’infirmière. Son ventre se serre. Le deuxième cas survient le soir même : Tatiana, la cuisinière. Puis le lendemain, deux techniciens. Les mêmes symptômes les terrassent les uns après les autres : fièvre brutale, frissons incontrôlables, maux de tête violents, plaques violacées sur la peau. Certains se plaignent d’un goût métallique dans la bouche, d’un bourdonnement étrange dans les oreilles.
        

        
          — On met la base en quarantaine, tranche finalement Lebedev, blême. Personne ne rentre, personne ne sort. C’est compris ?
        

        
          La neige tombe déjà plus fort. La fenêtre météorologique se referme. Les hélicoptères ne pourront plus décoller. Ils sont coincés. Anya a passé la nuit devant le microscope. Elle compare, aligne, relance des séquences. Dans une boîte de culture, une forme ronde, presque élégante, se multiplie lentement. Sur l’écran de l’ordinateur, les premières cartes du génome apparaissent.
        

        
          — Ce n’est pas une bactérie, murmure-t-elle. Ni une souche connue.
        

        
          Pavel, derrière elle, ne dit rien. Le silence pèse.
        

        
          — On dirait un virus à ARN, finit-elle par dire. Mais les segments… je ne reconnais rien.
        

        
          Les données sont envoyées par voie sécurisée à plusieurs laboratoires partenaires. Elle reçoit en retour des accusés de réception, puis, quelques heures plus tard, le message laconique d’un centre européen : « Séquence inconnue. Hautement divergente. Envoyer plus de données cliniques. » Elle comprend ce que ça signifie. Personne ne sait de quoi il s’agit…
        

        
          Ce matin, Viktor est mort. C’est le septième décès. Tout le monde dans la base est malade, personne n’est épargné. Et le taux de mortalité est de 100 %. Anya tousse et se dirige avec lenteur vers la cellule où elle dort avec Misha. Son fils a remonté sa couette jusque sur ses yeux. Elle s’allonge près de lui. Il grelotte. Elle tente de le réchauffer en frottant son corps mais se sent rapidement épuisée. Alors, tout doucement, elle lui chante une chanson que sa grand-mère lui fredonnait pour l’endormir quand elle était petite : « Dorment les jouets fatigués / Dorment les livres aussi / Oreillers et couvertures / Attendent les petits… »
        

        
          Le souffle de son fils s’apaise peu à peu. Il tousse moins et finit par trouver le sommeil. Mais demain, tout recommencera. Et si elle partait avant lui… L’idée que son enfant se retrouve seul dans cette base peuplée de fantômes et de morts en sursis lui est insupportable. Anya se lève avec difficulté et se dirige vers l’armoire médicale fermée à clef. Sa tête lui tourne et elle manque de chuter sur le sol glacé. Elle parvient à atteindre le petit placard et s’empare d’une fiole sur laquelle une étiquette blanche est barrée d’un triangle noir. Demain matin, au petit-déjeuner, ils la prendront ensemble. Elle retourne dans le lit et s’allonge près de son enfant endormi. Son visage est baigné de larmes.
        

         

        
          Dans le laboratoire high-tech de Yakutsk, un homme relit les derniers résultats envoyés par la base Arktika-12. Bientôt, il n’y aura plus personne là-bas pour transmettre de nouvelles informations. Bientôt, ils auront tous succombé. Pour résister à ces nouveaux fléaux, l’humanité devra être plus résistante, plus forte. Plus que jamais, leur projet est devenu une nécessité absolue. Il se masse les tempes avant d’éteindre son ordinateur, puis regarde sa montre. La réunion ne commence que dans trente minutes. Il a encore le temps d’appeler sa femme et de lui dire qu’il l’aime…
        

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 38
        
        

        
          
            Clinique du Parc, Divonne-les-Bains
          
        
      

      
        — Salut Claire, salut Johann. Vous n’avez pas traîné…

        Stéphane Marceau ouvre la portière et laisse le lieutenant-colonel Legrand descendre de l’Alpine A110 S empruntée au service de surveillance autoroutier de la gendarmerie nationale.

        — Tu sais, Stéphane, avec ce genre de bagnole et un gyrophare, on a tendance à réduire considérablement les temps de trajet. Bon, tu nous briefes ?

        Pour se donner une contenance, l’officier sort de sa poche un des petits carnets en moleskine noire dans lequel il a pris l’habitude d’inscrire les faits saillants de chacune de ses enquêtes et interventions. Celui-ci est le numéro 127. Johann Mercier descend à son tour de la voiture et ne peut s’empêcher de le charrier.

        — Toujours avec tes petites notes, Stéphane. Tu sais que tu peux aussi faire la même chose avec ton portable ?

        — Oui, mais c’est tellement moins sympa. Moi, ce que j’aime, c’est le rapport au stylo, au papier, tu comprends. C’est presque… organique ! Et puis, écrire m’aide à organiser mes idées.

        — Et alors, d’un point de vue « organique », on a quoi ?

        Marceau se passe les mains sur son visage, comme pour faire un reset de ce qui vient de se passer dans cette clinique.

        — C’est la merde, on est arrivés trop tard. Les trois individus recherchés sont déjà repartis. Et ils sont suivis de près par des pros. Gros moyens, gros physique pour l’un d’entre eux, d’après le témoin qui les a reçus. Les deux hommes ont débarqué en hélico et ont demandé à voir l’infirmier-chef, Cyril Dieudonné, celui qui s’est entretenu avec les jeunes. Le type est mort, torturé. Et les mecs qui lui ont fait ça se sont envolés. C’était il y a trois heures.

        Claire bouillonne. Ces tueurs ont toujours un coup d’avance sur eux. Et comme Axelle possède, elle, un coup d’avance sur ses poursuivants, Claire a donc deux coups de retard. Et en observant le patron du GIGN, elle doute qu’ils soient en bonne voie pour mettre fin à ce foutoir.

        — Un hélico ne disparaît pas comme ça. Tu as contacté la sécurité civile ? Ils doivent pouvoir le repérer.

        — Bien sûr qu’on les a contactés… Ils n’ont rien. Le pilote a dû mettre son transpondeur en off et, s’il est resté assez bas, il a pu échapper aux radars. J’ai envoyé trois gars interroger tout le monde pour savoir si quelqu’un a vu l’appareil décoller et la direction qu’il a prise. J’attends leur retour d’une minute à l’autre.

        — OK… Bon, on va voir le témoin, celui qui a croisé les deux gars.

        En se dirigeant vers le hall d’accueil, Claire essaie de remettre ses idées en ordre. Pendant le trajet, elle a lu le résultat de la requête d’Axelle et de ses amis auprès de l’ordinateur de l’école. Cyril Dieudonné, elle le connaît : ce type était présent le soir de la naissance d’Axelle, vingt ans plus tôt. Il était présent avec l’interne en chirurgie, Augustin Mauboussin, et une infirmière dont elle ne se souvient plus du nom. Il y a encore cinq ans, elle n’aurait jamais oublié un nom dans une enquête. Elle se demande si ses crises ne lui attaquent pas un peu le cortex. Elle en a parlé à son neurologue qui s’est montré assez évasif : « On n’a pas remarqué ce type de conséquences traumatiques dans votre pathologie, mais nous ne pouvons être certains de rien… » Bref : « J’en sais foutre rien et, de toute façon, on ne comprend rien à votre maladie, alors les effets à long terme, ma petite dame, là c’est le néant total. » Il ne l’avait pas dit comme ça mais c’est ce qu’elle a entendu. De toute façon, l’infirmière est morte, dans cette même clinique, à peine trois semaines plus tôt, d’un arrêt cardiaque dans la chambre où elle était hospitalisée pour un cancer en phase terminale. Aujourd’hui il ne reste plus qu’un seul témoin vivant de cette fameuse nuit de Noël, le chirurgien, Mauboussin. D’après le rapport, il n’exerce plus, et a été radié de l’Ordre. Une fois dans le hall, elle se dirige avec Johann vers une pièce. Une femme, le visage baigné de larmes, est assise derrière un bureau. Elle répond aux questions d’un des hommes de Marceau.

        — Madame, c’est important. Vous ont-ils dit pourquoi ils voulaient voir M. Dieudonné ? Et quand ils sont repartis, ont-ils demandé quelque chose ?

        La femme au visage rond et aux yeux globuleux secoue la tête de droite à gauche.

        — Ben non, non… ils n’ont rien dit, ni avant ni après. Ils ont juste répété qu’ils étaient de la police et qu’ils voulaient voir ce pauvre Cyril. Ça a duré quoi, un quart d’heure ou vingt minutes, et puis ils sont repartis.

        Claire s’approche en essayant d’offrir son sourire le plus engageant. Elle n’est pas certaine du résultat, mais elle a déjà constaté à plusieurs reprises que cette stratégie est plus efficace que celle du mauvais flic à la gueule de brute.

        — D’accord, madame. Moi, je voudrais juste vous poser une petite question. Avez-vous connu Augustin Mauboussin, un chirurgien qui a exercé ici pendant une dizaine d’années ? Il a fait son internat dans cette clinique et, ensuite, il est resté… Vous le connaissiez ?

        — Je l’ai croisé. Quand je suis arrivée ici, il pratiquait encore, mais il avait déjà eu des problèmes…

        — Quel genre de problèmes ?

        La femme fait un geste explicite de la main, pouce dirigé vers sa bouche. Elle préfère ne pas avoir à dire ces choses-là…

        — Il buvait ?

        La femme souffle :

        — Oui. Et pas qu’un peu.

        — Savez-vous ce qu’il est devenu ? Il est resté dans la région ?

        — Je crois, oui. Cyril m’en a parlé une fois. (Elle laisse échapper un sanglot.) Je crois que ce médecin s’est retiré dans un chalet isolé, Cyril lui a rendu visite de temps à autre. Il n’en parlait pas beaucoup mais, un jour, il m’a dit être triste de voir cet homme se détruire à petit feu. Ils étaient assez proches.

        — Essayez de vous souvenir, c’est très important. Vous a-t-il dit où était situé ce chalet ?

        La témoin ferme les yeux, secoue lentement la tête et soudain, un petit sourire se dessine sur son visage.

        — Oui, je me souviens, difficile d’oublier ! Le chalet s’appelle le Chalet Licorne ! Ça m’a fait rire parce que j’avais justement acheté à ma fille un costume de licorne pour Noël. C’est drôle, non ?

        — Oui, très… Merci beaucoup, madame, vous nous avez beaucoup aidés.

        Claire tourne les talons, suivie de Marceau et Mercier. Ils quittent le hall et se dirigent vers le véhicule d’intervention du GIGN.

        — Johann, trouvez-moi ce chalet, tout de suite. Stéphane, prenez trois hommes avec vous. On y va, vite !

        En vérifiant son arme de service, elle se dit qu’ils ont de moins en moins de retard sur eux, trois heures à peine.

        On se réjouit de ce que l’on peut, certes, mais il est indéniable que l’enquête progresse. En trois heures, on peut accomplir bien des choses. Et aussi mettre un terme à bien des vies.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 39
        
        

        
          
            La Ferme, Maribor, Slovénie
          
        
      

      
        — Marko, retourne dans l’enceinte tout de suite !

        Piotr Karamazov, le directeur de la sécurité de la Ferme, a posé son arme sur la tempe de Sarah et, de son bras gauche, tient fermement la jeune femme. Le garçon est à dix mètres de lui. Il ne lui reste qu’à franchir une dernière barrière pour atteindre le camion de livraison que deux manutentionnaires sont en train de décharger. L’imposant bruit du moteur du vieux Škoda 06 MT couvre le son de la voix de Piotr. Les types qui s’activent avec le linge propre n’ont pas remarqué la scène qui se déroule derrière eux. Sarah ressent l’étreinte puissante de l’homme, des muscles fermes et affûtés qui lui compriment les poumons et entravent ses mouvements. Elle distingue dans le regard de Marko la crainte mêlée de détermination. Elle perçoit le combat intérieur qu’il mène, déchiré entre sa volonté de liberté, une liberté qui n’a jamais été aussi proche, et son attachement pour elle. Elle sait que, bientôt, il rendra les armes, malgré leur promesse, malgré leur désir farouche de vivre pleinement ce qui leur reste de vie… Alors, elle décide de l’encourager.

        — Va-t’en, Marko, va-t’en, tu reviendras me chercher, je sais que tu reviendras !

        Le directeur de la sécurité resserre son étreinte et il lui intime l’ordre de se taire : « Ferme-la, ferme-la où je vous bute tous les deux ! » Au loin, elle voit des gardiens qui les observent, trois d’entre eux se mettent soudain à courir vers eux. Dans une minute, il sera trop tard pour que Marko puisse s’enfuir. C’est à elle de jouer. Rassemblant ses forces, elle se concentre sur les gestes à accomplir. Elle les connaît par cœur, ce sont des gestes de close combat qu’ils ont travaillés des centaines de fois avec les instructeurs. Elle entend encore leurs consignes, aboyées avec force et autorité : « Si tu ne vas pas plus vite, tu es morte, numéro 8 ! Sois rapide et incisive si tu veux vivre. » Rapide et incisive… Une seconde, l’étreinte de Karamazov se desserre un peu. C’est suffisant. À la vitesse de l’éclair, elle attrape le bras de son adversaire et opère une clef tout en faisant basculer son corps par-dessus son épaule. Lorsqu’il touche le sol, elle tient toujours fermement son poignet et entend très distinctement le craquement sec de l’épaule, immédiatement suivi par le cri du surveillant général. Elle se saisit de l’arme tombée par terre et la jette aux pieds de Marko.

        — Va-t’en Marko, va-t’en, je t’en supplie. Les autres arrivent, je vais essayer de les retenir mais il faut que tu partes. Je te le promets, on se reverra, bientôt. Pars, s’il te plaît… Pars !

        Marko semble hésiter puis récupère l’arme et, comptant sur l’effet de surprise, se précipite vers les deux hommes qui déchargent le camion. Lorsque le premier se retourne, Marko l’assomme d’un coup de crosse sur la tempe. Il a tapé suffisamment fort pour l’étourdir, pas assez pour le tuer. Ce n’est pas son objectif. Le second n’a pas le temps de dégainer son arme. Marko lui balaie les jambes d’un coup de pied et lui assène un formidable coup de poing dans le plexus solaire. Un choc aussi violent sous le sternum, à un endroit qui fourmille de nerfs, va rendre l’homme inconscient quelques minutes. Le chauffeur du camion, un vieil homme qui a observé toute la scène sans esquisser le moindre mouvement, descend précipitamment de son siège et s’allonge sur le sol, les mains sur la tête. Un vieux réflexe hérité des heures sombres de l’ancienne Yougoslavie quand les milices du dictateur Tito terrorisaient la population. Aussitôt dans le camion, le jeune fuyard s’installe au volant. Il va rechercher dans son extraordinaire mémoire le manuel technique. Il l’a trouvé sur le web pendant ses escapades secrètes. Il embraye et accélère à fond. La lourde carcasse du vieux véhicule tremble pendant que le moteur diesel fait entendre un grondement sourd et rauque de vieux fauve. Alors qu’il file vers la sortie, la porte principale de la Ferme commence déjà à se refermer. Il jette un œil dans le rétroviseur et son cœur se serre aussitôt. Un des gardiens gît aux pieds de Sarah et déjà deux autres se précipitent sur elle. Il sait que, malgré sa force et son agilité, elle ne pourra pas résister longtemps. Il se jure de revenir la libérer. Mais il doit d’abord fuir. Il accélère de plus belle. Il a l’impression que le camion, agité de tremblements et de craquements sinistres, va se disloquer. Les paquets de linge tressautent à l’arrière de la benne. Avisant la manette servant à basculer le chargement, il l’actionne d’un coup sec. Lentement, le bras hydraulique relève peu à peu le lourd plateau pendant que le véhicule file vers le porche. Le premier paquet de linge est précipité sur le sol, bientôt suivi par d’autres qui rebondissent en désordre sur la piste de béton. Ainsi délesté, le camion, plus rapide, franchit le portail de métal. Les deux panneaux d’acier effleurent les côtés du véhicule et une gerbe d’étincelles jaillit autour de la carlingue, petites étoiles saluant sa fuite. Le jeune homme, les mains crispées sur le volant, coupe les phares et s’enfonce dans la nuit déjà tombée. Dans quelques instants, les véhicules de la Ferme se mettront en chasse. Il devra faire preuve d’une grande intelligence pour leur échapper, mais il aura aussi besoin de beaucoup de chance. Alors, pour la première fois depuis que sa mère lui a été arrachée, Marko se met à prier, même s’il ne sait pas exactement à qui ses prières s’adressent.
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        Il n’y a personne au petit poste frontière quand le Range Rover est entré en Suisse. Ils ne sont plus qu’à quelques kilomètres de Genève. Le vieux 4 × 4 est bruyant mais a montré toute son agilité et sa robustesse sur la route des crêtes empruntée avant de rejoindre le réseau routier. Axelle a conduit vite, aussi vite que possible. Kim et Lounis ont été assez secoués et n’ont pas décroché un mot. Ils ont même réussi à s’endormir, exténués par leurs dernières péripéties. Kim a rejoint Lounis à l’arrière du véhicule, la tête posée sur ses cuisses, recroquevillée en chien de fusil sur la banquette aux ressorts usés. Les soubresauts et le bruit du moteur n’ont pas empêché le couple de sombrer dans un sommeil de plomb. Quand le garçon s’est réveillé, il a observé le visage de sa petite amie avec une infinie tendresse. Il l’aime, plus que tout, malgré son caractère de feu, malgré ou peut-être à cause de sa farouche indépendance et de l’incroyable énergie qui habite son corps de jeune femme. Délicatement, il sort son téléphone portable de sa poche. En dépit de ses précautions, Kim se sort de son sommeil elle aussi. En le voyant entrer l’adresse du labo dans le GPS, elle a, comme toujours, immédiatement réagi.

        — Qu’est-ce que tu fous, Lounis ? Éteins ce téléphone, tu veux qu’on se fasse repérer ?

        — T’inquiète, je suis en mode avion. Le GPS de Google fonctionne sans réseau, toute la beauté de la technologie moderne. Et comme j’ai téléchargé toutes les cartes d’Europe dans mon smartphone, ça roule…

        Kim a soupiré et s’est tournée vers son ami.

        — Je me demandais aussi à quel moment un geek dans la vraie vie pouvait servir à quelque chose. Maintenant, je sais. Mais pourquoi t’as téléchargé toutes les cartes d’Europe ?

        — Pour des moments comme celui-là, par exemple…

        — Genre…

        — Ben, tu vois, si jamais le réseau tombe en panne, si un conflit militaire entraîne la chute des infrastructures, si on se perd dans une zone non couverte, si l’angle de la rotation terrestre est modifié, si…

        — OK, c’est bon. Arrête-toi.

        Un silence s’installe dans la voiture, nourri généreusement par le ronflement du six cylindres diesel. Axelle est pétrifiée par l’urgence de la situation. Elle a l’impression de devoir relever de nouvelles épreuves chaque fois qu’elle avance d’un pas dans sa quête. Et, au milieu de cette urgence, le souvenir douloureux de la mort de ses parents vient envahir ses pensées. Ils ont tous nié l’évidence, même elle. Ils ont enfoui au plus profond de leur esprit la possibilité manifeste qu’elle ne soit pas leur fille. Que ses étonnantes facultés soient le fruit d’une généalogie qui ne leur appartient pas. Elle l’a fait pour ne pas être encore plus différente des autres enfants, pour ne pas être celle qui n’a pas de parents, pas de passé, celle qui ne rentre pas dans les cases. Comme tous les gamins, elle a aspiré à la normalité et a fui une singularité stigmatisante. Son père et sa mère avaient pourtant accepté cette différence sans réserve. Ils avaient totalement occulté les questionnements légitimes sur cette étrange jeune fille qu’ils pensaient avoir mise au monde.

        — Le feu, Axelle, putain ! Il est rouge !

        Le cri de Kim sort la conductrice de ses pensées noires. Elle appuie de toutes ses forces sur le frein et la lourde voiture s’arrête brusquement dans un strident bruit de pneus. Un piéton traverse devant eux en invectivant poliment – Suisse oblige – les passagers de la Range Rover. Axelle essaie de reprendre le contrôle des battements de son cœur, un exercice qu’elle maîtrise. Elle retrouve son calme en quelques secondes. Ce n’est pas la première fois qu’elle se laisse distraire. Si elle veut réussir ce qu’elle entreprend, il ne faut pas que cela se reproduise, elle le sait.

        — Désolée… Ça ne n’arrivera plus. Lounis, tu me guides ?

        — Continue tout droit pendant deux kilomètres et après, c’est à gauche, avenue André-Schnetzler, au 122. C’est là le CRPG, ce fameux Centre de recherche et de prospective sur la génétique. Tu sais que c’est une pointure, le pote de Mauboussin. (Il prend un ton docte.) Professeur Stanislas Farman, enseignant à Stanford, publie régulièrement dans Nature et le Journal of the American Medical Association… Le top, quoi.

        Kim souffle et secoue la tête.

        — Il ne va jamais être à son institut, ce mec. Et même s’il y est, pourquoi il nous recevrait ? C’est mort.

        — Qui ne tente rien n’a rien, Kim. Il faut aussi parfois croire en la providence. En sa bonne étoile, tu vois.

        — Ouais, c’est ça, demande donc à Clovis où elle était notre putain de bonne étoile quand ils lui ont explosé la tête.

        Le visage de Lounis se ferme aussitôt et Axelle jette un regard réprobateur à son amie. Elle a toujours apprécié le franc-parler de Kim, tout en étant scotchée par son manque de tact. C’est peut-être pour ça qu’elle ne lui a jamais parlé de l’épisode prépa et de l’agression dont elle a été victime. Par peur d’entendre des évidences. « Pourquoi tu l’as suivi dans sa chambre ? Pourquoi tu n’as pas porté plainte ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ? » Autant de questions auxquelles les seules réponses, pour l’instant, sont la naïveté, la honte et la peur.

        — Bon, on y va ? Et cette fois-ci on essaie de faire en douceur, pas comme à la clinique. OK, Kim ? Pas la peine de mettre une pression de malade.

        — T’inquiète, ici, tu es en terre helvétique : civilité et discipline sont les deux mamelles de la nation. Si ta demande est légitime et poliment formulée, ça passera crème.

        — Je ne savais pas que tu connaissais aussi bien la Suisse.

        — Je suis sortie avec un Helvète et j’ai beaucoup appris, figure-toi.

        Lounis s’agite et presse ses deux amies :

        — Oui, bon, on se bouge ou on discute encore des aventures de Kim ? Parce que là, c’est un vaste sujet, je pense…

        Une haute porte vitrée autorise l’accès du grand immeuble. Axelle appuie sur la touche du visiophone. Au bout du troisième essai, une voix d’homme se fait entendre.

        — Centre de recherche et prospective sur la génétique, bonjour ! Que puis-je pour vous ?

        — Bonjour… Nous souhaiterions voir le professeur Farman, s’il vous plaît.

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Non, mais nous sommes recommandés par un de ses amis, le docteur Mauboussin.

        — OK, entrez, je vous ouvre. Ou plutôt, « je vous ouvre, entrez », n’est-ce pas ? C’est plus logique.

        Les trois jeunes gens pénètrent dans un vaste hall de marbre gris. Les sols, les murs, les baies vitrées semblent neufs tant ils sont polis, lustrés, brillants. Au milieu de ce feu d’artifice de reflets et d’éclats surgit alors un jeune homme en costume blanc qui s’approche d’eux en souriant.

        — Bonjour, bonjour… Vous êtes un peu drôles de venir ici pour rencontrer le professeur, comme ça, juste en sonnant à la porte ? Si, si, je vous assure, c’est rigolo.

        Les trois étudiants se regardent un peu interloqués. Certes, l’accueil est plus chaleureux qu’à la clinique du Parc, mais cette phrase ne présage rien de bon. Avant que l’un d’entre eux ait le temps de répondre, leur interlocuteur poursuit :

        — Enfin, il doit y avoir un dieu pour les optimistes comme vous, car… il est là. Il ne passe ici que quelques semaines par an et vous tombez pile le bon jour. C’est dingue, non ? Et… il veut bien vous recevoir ! Vous avez quinze minutes. Bande de petits veinards ! Prenez l’ascenseur, c’est au dernier étage. Dépêchez-vous, il vous reste… 14 minutes et 30 secondes.

        En sortant de l’ascenseur, ils se retrouvent nez à nez avec un homme d’une cinquantaine d’années en jean et baskets d’un blanc immaculé. Il porte un sweatshirt mauve marqué « FREE ADN » en grosses lettres vertes. Il les observe avec attention sans prononcer un mot. Axelle se décide à prendre la parole :

        — Bonjour, professeur. Merci de nous recevoir, nous avons besoin de vous, pour… séquencer un ADN. C’est très important. Augustin Mauboussin a dit que vous pourriez nous aider.

        L’homme affiche un léger sourire, puis continue à les observer. Après un interminable silence, il se met à rire franchement :

        — Mais bien sûr, mes amis, bien sûr. Comment refuser ça à ce cher Augustin que je n’ai pas revu depuis cinq ans et qui n’a jamais daigné répondre à mes appels téléphoniques ? Ce très vieil ami qui se perd dans des délires éthyliques où bon sens et raison ont totalement foutu le camp…

        Il regarde ces jeunes gens dépités puis reprend sur un ton plus apaisé :

        — Cela dit, votre demande et votre présence sont tellement improbables que je m’en voudrais de ne pas vous écouter. Pourquoi diable vous avez pu imaginer que je puisse accepter de vous aider ? Venez dans mon bureau (Il regarde sa montre.) Vous avez 10 minutes.
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        Allongé sur le sol, tiraillé par une douleur lancinante qui irradie dans toute sa jambe, Tallerand observe le ciel bleu où s’attardent quelques gros nuages blancs d’altitude. L’un d’entre eux ressemble à un gigantesque animal préhistorique, gueule ouverte, prêt à engloutir le monde. Dévorer le monde. Voilà bien un projet qu’il aurait pu partager. Avant l’arrivée de Joséphine. Aujourd’hui, la seule chose qu’il rêve de partager est le sourire de sa fille, d’entendre son rire discret de fée diaphane, de serrer son corps longiligne et fragile. Quand il la prend dans ses bras, il a l’impression de porter l’âme d’une poupée de papier, d’embrasser un souffle, une brise. Elle s’échappe souvent en se tortillant comme une anguille avant de lui filer entre les doigts et d’aller se cacher dans le parc. Il finit toujours par la trouver puisqu’elle ne change jamais d’endroit pour se soustraire à son regard. Elle se tient au pied du grand chêne dont elle tente, en vain, d’enlacer le tronc entier. Elle colle son visage contre l’écorce et respire doucement en attendant son père.

        — Tu sais, papa, l’arbre, il me parle.

        — Et qu’est-ce qu’il te dit, ma chérie ?

        — Je ne peux pas te le répéter, c’est un secret. Un secret de la nature qui ne peut être révélé qu’aux autres arbres et aux animaux de la forêt.

        — Ah bon… Toi, pourtant, tu n’es ni une plante ni un animal.

        — Oui… Mais moi, je suis une fée, donc j’ai le droit. Pas vrai que j’en suis une ? C’est ce que tu dis tout le temps.

        En se remémorant le souvenir de cette conversation, l’avocat ne peut s’empêcher de laisser échapper un sanglot. La douleur morale vient s’ajouter à celle physique et l’entraîne dans un abîme de souffrance. Il faut qu’il se reprenne, il le sait, qu’il se batte jusqu’au bout. Il ne peut pas baisser les bras. Ils tiennent sa fille et le cri d’effroi qu’elle a laissé sur la vidéo résonne encore dans son esprit. Il n’en peut plus d’attendre. Léon est parti depuis plus de trente minutes. Il n’a entendu aucun coup de feu, aucun bruit. Qu’est-ce qu’il peut bien foutre là-haut ? se demande-t-il en tentant de se relever. Il rampe jusqu’à une branche morte qui lui sert maintenant de canne de fortune. Après tout, son autre jambe fonctionne et il devrait arriver à avancer jusqu’à ce foutu chalet. Mais à peine parcourt-il une dizaine de mètres, à la vitesse d’un centenaire, qu’il aperçoit la haute silhouette de Léon. Il se dirige vers lui à petites foulées. Il a toujours la même détermination dans le regard, cet air farouche et agressif qui a tant subjugué Jean-Clément lors de leur première rencontre.

        — Qu’est-ce que vous foutez bordel, restez tranquille ! Vous allez vous remettre à saigner !

        — « Restez tranquille… » Vous en avez de bonnes ! Comment voulez-vous que je reste calme alors que ces salopards tiennent ma fille ?

        — Oui… Mais peut-être que bientôt nous, nous aurons Axelle Muller.

        — Vous savez où ils sont allés ?

        — Ça n’a pas été facile. Je n’ai pas rencontré un type aussi coriace depuis bien longtemps. Il n’a pas dit un mot. Et pourtant, j’y suis allé à fond. Rien à faire. Il est mort sans parler. J’ai fouillé le chalet et je suis tombé sur un portable qui traînait sur son bureau. J’ai un peu nettoyé le visage du toubib. La reconnaissance faciale a fonctionné. Il faut avouer que je ne m’étais pas trop concentré sur cette partie-là. Il y a des endroits bien plus sensibles… Coup de bol.

        — Et… ?

        — Il y avait l’adresse et le numéro d’un type ouvert dans l’agenda. « Professeur Stanislas Farman », spécialiste de l’ADN. Il a un labo à Genève.

        — Parfait ! C’est là qu’ils sont allés, c’est évident. Si ce que nous a dit l’infirmier est vrai, la petite Muller doit vouloir retrouver la trace de ses parents biologiques et, si elle a récupéré du matériel génétique à la clinique, elle pourra le décrypter là-bas…

        Léon s’approche de l’avocat et se positionne devant lui.

        — Allez, maître, grimpez et accrochez-vous. J’espère que vous avez pratiqué un peu d’exercice dernièrement.

        Tallerand accroché à ses épaules, Léon se remet à avancer d’un pas vif vers l’hélico.

        — Bon, on se fait dropper à la frontière et on récupère une bagnole. L’hélico, c’est pratique, mais on a vu plus discret. Surtout quand il s’agit d’atterrir dans une agglomération.

        — Et où voulez-vous que l’on trouve une voiture ?

        Léon le regarde d’un air surpris.

        — Ben, dans un parking.
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        Le professeur Farman n’a plus envie de rire. Il vient d’écouter l’extraordinaire récit d’Axelle qui, entourée de Kim et Lounis, semble épuisée d’avoir revécu en quelques minutes ces trois jours d’enfer. Farman est frappé par les accents de sincérité, les émotions contenues et l’unité dont font preuve ces trois jeunes gens. Mais Stanislas est un scientifique, il ne peut pas se laisser entraîner dans cette rocambolesque histoire sans un minimum de certitudes et de faits objectifs.

        — C’est une étrange aventure que vous me racontez là. Bien étrange et bien incroyable, à beaucoup d’égards. Je sais que vos parents ont été assassinés, mademoiselle, même la presse suisse en a parlé, c’est pour dire. Mais pour tout le reste, vos mystérieux tueurs, cette femme sans passé qui serait votre vraie mère, jusqu’à vos étonnantes capacités… Tout cela est difficile à croire, vous ne pensez pas ?

        Axelle s’attendait à cette réaction, elle-même parfois a du mal à réaliser que ce qui lui arrive est réel. Et si elle se réveillait comme ça, d’un seul coup, dans sa chambre d’étudiante ? Si elle éteignait l’alarme de son portable alors que le soleil du matin commence à éclairer timidement ses quinze mètres carrés d’espace vital. Elle enverrait un message à sa mère et celle-ci lui répondrait simplement, tel qu’elle le faisait toujours : « Moi aussi je t’embrasse, passe une bonne journée mon poussin. » Si tout ça n’était pas arrivé, si c’était juste un cauchemar. Comme dans un mauvais roman, lorsqu’un auteur sans imagination utilise un piètre artifice pour se sortir d’un mauvais pas scénaristique. Mais elle n’a pas besoin de se pincer pour savoir qu’elle ne rêve pas : les odeurs de sang, de mort, les battements de son cœur et l’immense tristesse qui l’accable depuis trois jours sont bien trop réels. Elle fixe le professeur quelques secondes. Ses yeux plongent dans les siens et, pendant ce laps de temps, son visage reflète une intense concentration. Soudain elle ferme ses paupières et saisit l’avant-bras de Farman. Puis, d’une voix douce, elle lui dit :

        — Pourquoi ne lui avez-vous jamais demandé ?

        Surpris, Farman hausse les sourcils.

        — Pardon ?

        — À votre mère, pourquoi ne lui avez-vous pas posé la question ? Quand elle a quitté la maison, qu’elle vous a laissée avec votre petite sœur Amélie, pourquoi ne jamais l’avoir interrogée ? Maintenant, vous ne pouvez plus le faire… Et vous le regrettez chaque jour davantage, n’est-ce pas ? Parce que ça restera la seule interrogation à laquelle vous n’aurez jamais de réponse.

        Farman est abasourdi par ce qu’il vient d’entendre. Comment cette fille peut-elle savoir ça ? Il est assailli par un mélange de stupéfaction et de colère, mais aussi de frustration. Cette frustration immense, colossale, qu’il ressent chaque fois qu’il repense à elle. Cette mère, modèle d’affection et de tendresse qui, du jour au lendemain, les a laissés avec leur père sans un mot d’explication. Cette femme qui, lorsqu’il l’a revue, de façon épisodique, n’a jamais abordé le sujet, se réfugiant derrière un triste sourire. Cette figure maternelle qu’il a fini par haïr pour lui faire payer le prix du silence et de l’abandon.

        — Comment… Comment savez-vous ?

        — Vous y pensez, tout le temps, c’est présent dans votre esprit, c’est tellement… Évident.

        Farman balaie l’air devant lui avec sa main, comme pour effacer ce qui vient de se passer.

        — C’est un truc, un artifice de mentaliste, c’est ça ? Vous avez très bien pu, je ne sais comment, dénicher des informations sur moi, sur cette histoire… Ma sœur peut-être. C’est ça ! Vous avez contacté ma sœur, elle connaît aussi Augustin et il vous a sûrement donné ses coordonnées. C’est ignoble de faire ça, de remuer toute cette boue. Partez, quittez ce bureau, tout de suite !

        Axelle se lève puis, d’un geste rapide, attrape une règle de métal qui se trouve sur le bureau. Un objet lourd et solide, de ceux qu’utilisent parfois les chaudronniers pour contrôler la qualité de leurs pièces. Celui-ci a été offert à Stanislas à la fin du chantier, par l’architecte qui a conçu le bâtiment du Centre de recherche. Sans effort apparent, la jeune femme tord la règle et la repose sous les yeux du professeur qui, malgré sa stupéfaction, ne peut s’empêcher d’ironiser.

        — Houdini faisait la même chose avec un seul doigt…

        Kim bondit de sa chaise et tape de son poing sur la table. Le professeur sursaute.

        — Ça suffit avec vos grands airs, vos soupçons et vos sarcasmes, monsieur. Il faut qu’elle fasse quoi, bordel, pour que vous nous croyiez, qu’elle s’envole par la fenêtre, qu’elle se transforme en licorne ? Vous allez nous aider, oui ou merde ?

        Stanislas Farman est déjà convaincu, il sait que cette fille dit la vérité. Il n’a pas besoin d’autres démonstrations. La seule question à laquelle il doit répondre est : faut-il vraiment qu’il s’implique dans cette histoire ? Il doit repartir aux États-Unis le lendemain matin. Il pourrait oublier cette rencontre, effacer le visage fascinant de cette jeune femme, se replonger dans un tourbillon de conférences, de colloques et de cours. Et ne pas obtenir de réponse. Comme toujours, comme il l’a déjà fait avec sa mère…

        — C’est d’accord, je vais vous aider… De quel échantillon d’ADN disposez-vous ?

        Lounis regarde Kim qui regarde Axelle. Elle se saisit du sac de sport noir, il ne l’a pas quittée depuis qu’ils sont partis du petit cimetière de la clinique. Elle l’ouvre et, avec d’infinies précautions, pose le crâne sur le bureau. Le professeur met ses deux mains à plat sur le plateau de verre puis émet un petit sifflement.

        — Bien sûr… Ce serait trop simple. Et depuis quand la personne à qui appartient ce joli crâne est-elle décédée ?

        — Vingt ans… Et trois mois.

        — OK, alors voilà le topo, les enfants : si jamais il reste de l’ADN exploitable dans ces ossements, ce qui n’a rien de certain, cela va prendre au moins vingt-quatre heures, a minima. Je vais faire court, on va dissoudre l’os temporal, multiplier ce qu’on aura obtenu par séquençage haut débit pour reconstruire et nettoyer les fragments. Après, on les fera passer au séquenceur génétique et on verra ce qu’on trouve.

        Lounis, qui n’a encore rien dit, profite d’un moment de silence pour s’exprimer :

        — Et on peut obtenir quoi, exactement ?

        — Au mieux, l’identité de cette personne si son ADN est lisible et enregistré quelque part dans nos banques de données… Plus vraisemblablement, on pourrait au moins définir ses origines. Après, s’atteler à retrouver d’autres membres de la famille, une sœur, une cousine, un neveu… Mais ne vous emballez pas, en vingt ans, il est possible qu’on ne puisse rien lire du tout. Je suis désolé. (Il se tourne vers Axelle.) Puis-je me permettre de prélever votre ADN, mademoiselle ? J’en aurai besoin pour le comparer avec celui de… votre mère. Si jamais on arrive à l’isoler.

        Une fois l’ADN prélevé, le professeur appelle l’un de ses collaborateurs au téléphone.

        — Charles-Edouard, pouvez-vous monter un instant et faire préparer le labo ? Nous avons une recherche à faire… Oui, en urgence. Suspendez tous les autres travaux… Oui, merci. (Il raccroche.) Eh bien voilà, mes jeunes amis, c’est parti, comme on dit. Nous n’obtiendrons rien avant demain, au mieux. Que comptez-vous faire en attendant ? Vous restez ici, à Genève ?

        Sur leurs visages passe comme une ombre, un voile d’inquiétude et de gêne. Axelle prend la parole :

        — Écoutez, professeur, nous ne pouvons pas rester ici, nous devons partir. Et… vous êtes peut-être aussi en danger, je suis désolée. Les hommes qui me poursuivent sont prêts à tout. Ils nous l’ont prouvé. Est-ce que vous pouvez obtenir une protection ?

        — Le commandant de la police cantonale est un ami. Je peux lui demander de poster des hommes devant le centre, mais il va me poser des questions…

        Kim s’impose alors :

        — Vous trouverez quelque chose à dire, j’en suis certaine. Après tout, vous êtes chercheur, non ?

        — Les chercheurs cherchent, mademoiselle. Ils ne trouvent pas toujours.

        — Alors, inventez bon sang, dites-lui, je ne sais pas moi, que vous êtes harcelé par des fans hystériques de la recherche en génétique. Imaginez un truc, n’importe quoi…

        — Je trouverai, ne vous inquiétez pas, je trouverai. Comment vous transmettre les résultats des examens ?

        — Donnez-moi votre numéro de portable. C’est nous qui vous contacterons, demain soir.

        Avant de quitter le bureau, Axelle se retourne et s’adresse au chercheur avec un grand sourire :

        — Merci, merci mille fois. Et pour votre mère, je… Je suis désolée, voilà. Vous savez, moi non plus, je n’ai pas su lui parler. J’avais tant de questions à lui poser. Maintenant, c’est trop tard. Mais grâce à vous, je pourrai peut-être obtenir des réponses. Rien que pour ça, je vous suis infiniment reconnaissante.

        Elle referme la porte et rejoint Kim et Lounis qui se tiennent devant l’ascenseur. À peine sortie, elle ressent un violent mal de crâne, comme quelque chose qui éclate dans son cerveau. Elle ne peut retenir un cri.

        — Qu’est-ce que tu as, Axelle ? Qu’est-ce qui se passe ?

        Kim se précipite vers elle et la récupère dans ses bras. Son amie s’effondre.

        — Je… Je ne me sens pas bien, Kim. C’est la séance de tout à l’heure. Je ne fais jamais ça d’habitude : lire, lire dans son esprit… Donne-moi mon médicament dans ma poche, à droite.

        Lounis se rapproche des deux jeunes filles. Il est secouriste et a passé son brevet pendant sa préparation militaire avec la ferme intention de pouvoir un jour sauver une jeune femme en détresse. Or, de la théorie à la pratique, il n’y a qu’un pas et il ne sait pas encore le franchir. De son côté, Kim sort précipitamment la boîte, l’ouvre et s’apprête à donner une pilule à Axelle quand son geste se fige.

        — Axelle… Tu saignes !

        Axelle touche son visage, ses doigts sont recouverts de sang.

        — Je saigne d’où, Kim ? Dis-le-moi !

        Kim se met à pleurer. Elle pose ses mains sur les épaules de son amie et s’approche pour l’observer.

        — De… De partout : tes oreilles, ta bouche, même tes yeux…

        Lounis se met à crier :

        — Professeur, venez nous aider, vite !
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          Rédaction du journal Le Point, Paris
15e arrondissement
        
      

      
        Bien que l’interdiction de fumer soit entrée en vigueur depuis presque vingt ans, il reste dans la salle de rédaction un léger, mais persistant parfum de tabac froid qu’aucun nettoyage, aucune nouvelle peinture n’ont pu totalement éradiquer. Cela ne dérange pas une seule seconde Karima Effendi qui, elle, ne s’est toujours pas débarrassée de cette si sale et si réconfortante habitude. Cela lui rappelle juste que cette odeur est probablement celle dont doivent être imprégnés tous ses vêtements et la totalité de son appartement. Après dix années de tabagisme acharné consacrées au journalisme d’investigation et à ses affres, il n’y avait plus rien à faire. Odeur de clope elle était, odeur de clope elle resterait. C’est peut-être pour ça qu’à trente-trois ans, elle est encore célibataire. Pour ça et bien d’autres choses. Une vie sans horaires, rythmée par l’info, le scoop, la vérification incessante des faits. Par une trop grande proximité avec les flics et une fâcheuse habitude à désirer les mecs mariés plutôt que les autres. Au moins, avec ceux-là, il n’y a pas vraiment de projets. À part trouver un lieu pour tirer un coup et prévoir celui d’après. Elle n’a pas d’enfant et elle n’en aura sans doute pas. Est-ce un regret ? Pas vraiment. Elle n’a jamais ressenti ce besoin animal de procréer et elle pense que ne pas avoir d’enfant est un peu comme ne pas avoir une Ferrari. On peut en ressentir l’envie quand on en voit passer une dans la rue et puis, quand on pense à ce qu’elle coûte, on se dit qu’il n’est pas si difficile de s’en passer. Elle a conscience que comparer un gosse à une voiture est indécent mais cette métaphore lui semble tout à fait pertinente. Elle attrape son briquet et se met à le tripoter fébrilement, signe que, très bientôt, elle devra assouvir cette pulsion mortifère. Avant d’y céder, elle relit pour la troisième fois la dépêche AFP. Deux hommes assassinés sur le campus de Polytechnique, un vigile et un étudiant. Le commentaire de circonstance de la directrice de l’école : « Drame humain, incompréhension, pensée aux familles, enquête suit son cours… » L’identité des victimes n’a pas encore été divulguée mais elle avait une idée de la façon de l’obtenir : en appelant Thierry Vidal, un des types avec qui elle entretient une belle relation de confiance basée essentiellement sur le sexe. Il bosse à la DGSE, pas à un poste stratégique mais il savait ouvrir grand les yeux et les oreilles, peu de choses lui échappent. Et elle a besoin d’infos. Ce qui l’a intriguée dans cette affaire est que, le même soir, un véhicule a explosé dans une station-service à quelques kilomètres du campus de l’X. Ça fait quand même un peu beaucoup pour le plateau de Saclay qui est loin de ressembler à la Zona Norte de Tijuana. Par curiosité et habitude, elle a consulté la liste des étudiants inscrits à l’X cette année. Sur les centaines de noms, un a tout de suite attiré son regard. Axelle Muller. Elle a déjà vu ce nom quelque part… Et il ne lui a pas fallu beaucoup de temps pour mettre la main sur l’info. Cette fille est en cavale après que ses géniteurs ont été retrouvés assassinés dans leur chalet, à la frontière suisse. Karima ne fait pas les faits divers, mais celui-là a retenu son attention. Une fille major de promo de l’X, athlète accomplie, super canon – la photo qui illustre l’article l’a marquée – qui égorge ses parents avant de disparaître dans la nature, c’est un vrai beau sujet. De toute façon, cette gamine ne tardera pas à être arrêtée. Toutes les polices de France et de Navarre sont à sa recherche… Mais quelque chose l’intrigue. Ça fait pas mal de coïncidences, tous ces meurtres autour de cette nana. En tout cas assez pour qu’elle décroche son téléphone.

        — Oui, salut c’est moi… Comment ça « Moi qui » ? Moi, Karima, trouduc ! Tu te fous de ma gueule ou quoi, tu la reconnais bien, ma voix, quand je te chuchote des trucs chauds dans tes chambres d’hôtel merdiques… (Elle rit.) Quoi « Moins fort » ? Je suis toute seule au journal à cette heure-là, qu’est-ce que tu crois ? Bon, j’ai besoin d’info sur ce qui s’est passé à Polytechnique avant-hier… Ouais, tout ça, je connais, mais je voudrais bien savoir si une certaine Axelle Muller est mêlée de près ou de loin à ce dossier… Allô, allôooo… T’es encore là ?... Quoi « secret Défense » ? Tu plaisantes, j’espère… Te voir ? Ouais, dans une demi-heure, où ça ?... OK, j’y serai.

        Elle raccroche puis va ouvrir la fenêtre et allume une cigarette. Elle le sent, que ce truc est intéressant. Son instinct, celui qui lui a permis de décrocher quelques jolis scoops à la « Cash Investigation », ne lui a, une fois de plus, pas fait défaut. Elle regarde l’heure : elle n’aura pas le temps de repasser dans son minuscule appartement du 9e arrondissement. Elle ne se souvient pas de ce qu’elle a mis comme sous-vêtements ce matin, sûrement pas de la dentelle. Il va falloir qu’elle soit persuasive, ce soir. Quand elle a évoqué le nom de Muller, il y a eu un gros blanc au téléphone. Et lorsque Thierry a enfin retrouvé la parole, elle a senti une belle tension dans sa voix. Le sujet est chaud, chaud et sensible.
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            Massif de la Dôle
          
        
      

      
        — Faites gaffe, les gars, on ne sait pas ce qui nous attend dans ce chalet…

        Le capitaine souffle ce conseil dans son micro aux trois militaires qui s’apprêtent à gravir le chemin pentu menant au chalet Licorne, le refuge d’Augustin Mauboussin. Il n’y a plus d’hélico dans le coin, au cas où ça t’aurait échappé, pense Claire, pestant intérieurement. Toujours à la traîne, toujours derrière, le coup d’avance, merde, quand est-ce qu’elle va enfin l’avoir ?

        — À mon avis, il n’y a plus personne ici, on arrive encore trop tard.

        — Et la bagnole, la Mini ? C’est la même que celle que le témoin a décrite, celle que les trois suspects ont utilisée quand ils ont quitté la clinique.

        Suspects… Suspects de quoi ? D’être poursuivis par une bande de psychopathes ? Ça, c’est une évidence, pour le reste, ils ne sont sûrs de rien. « Plus personne ici… », elle aurait dû ajouter « plus personne de vivant », parce que si les types en hélico ont trouvé Axelle, Kim et Lounis, ils n’ont certainement pas laissé de témoin de leur passage. Claire continue à suivre les hommes qui progressent avec une grande prudence. Et une immense lenteur. Ils ont déjà perdu tellement de temps. Elle voudrait se mettre à courir, les bousculer un peu. Ce serait vain. Ils sont surentraînés et ont répété des dizaines de fois ce type d’approche. Ils ont ça profondément ancré dans leurs gènes, des mécanismes de protection et de progression auxquels ils ne dérogeront pas. Ces types sont des machines, des chiens de chasse. Alors, elle les suit en rongeant son frein. À chaque pas qui la rapproche d’un carnage évident, elle repense à sa relation avec Marc. Et elle s’en veut. Elle voudrait pouvoir repousser ce souvenir. Le simple fait de lui avoir reparlé a réactivé sa putain d’addiction. Le son de sa voix a réveillé des connexions qui partent de son cerveau, foncent vers son cœur et finissent entre ses cuisses. Elle aurait tant voulu ne jamais le croiser. Elle a su dès le premier jour, dès le premier baiser, la première étreinte qu’elle était en train de tomber éperdument amoureuse de cet homme. Ce sentiment, rien n’a pu le contrôler. Une fois le processus enclenché, elle n’a jamais trouvé la force de se détacher de lui. Elle a pourtant essayé. Elle se souvient de ce jour où elle a respiré un grand coup avant de quitter la bagnole, ce moment où elle a claqué la portière avec la certitude d’être suffisamment forte. Mais cette volonté farouche s’est dissoute en un instant, lorsque ce salopard l’a attrapée par la taille au détour d’un couloir et lui a chuchoté : « Tu es si belle ce matin… j’ai envie de toi. » Une phrase à la con qui ferait ricaner n’importe quelle nana normale. Une heure plus tard, ils couchaient ensemble et elle s’était sentie infiniment grotesque. La seule solution a été de fuir pour tenter de l’oublier. Elle sait, pourtant, qu’elle doit encore le revoir dans le cadre professionnel et lutter contre ses pulsions. Parfois il lui arrive même de souhaiter sa mort mais, immédiatement après, elle sombre dans un gouffre de chagrin et de culpabilité. Incurable, voilà ce qu’elle pense être devenue, accro et incurable.

        Soudain, un des hommes lève un bras. Tous les autres se figent. Le soldat de tête se tient devant la porte du chalet. Il attend quelques secondes, puis fait un geste en direction d’un de ses comparses qui le rejoint. Le mouvement est parfaitement orchestré et se déroule dans un complet silence. Le soldat donne un violent coup de pied dans le panneau de bois et tous se précipitent dans la petite maison en hurlant : « Gendarmerie nationale ! » Tout ça pour ça, pense Claire, ça vaut bien la peine d’avancer comme des félins pour terminer comme des hippopotames. Mais elle sait aussi que l’effet de surprise peut sidérer un individu et constitue souvent un énorme avantage. Une minute plus tard, un des hommes ressort du refuge.

        — C’est bon, RAS, vous pouvez venir.

        Suivi de Johann, Claire se rue vers la demeure et interroge son collègue du regard.

        — Il y a juste un type, il est HS, il est là derrière la table. Ils l’ont bien travaillé, même méthode que l’infirmier à l’hosto. Sinon personne d’autre. À l’arrière, on a constaté qu’un véhicule a quitté les lieux, il n’y a pas si longtemps. On a trouvé des traces de pneus et de l’huile de moteur.

        Claire s’approche du corps qui gît, face contre terre, derrière la table de cuisine. Elle s’agenouille, le retourne. L’homme est torse nu et sa poitrine est lardée de plaies profondes. Dans un frémissement, elle aperçoit l’os brisé d’une côte qui perce sa peau à l’instar d’une lame de poignard. Curieusement, son visage semble avoir été épargné. Elle a tout de même du mal à reconnaître le docteur Mauboussin. La photo d’archives qui ne date pourtant que de quelques années. Ce type a l’air d’avoir soixante-dix ans alors qu’il doit en avoir à peine quarante-cinq. Elle s’apprête à se redresser quand une décharge lui traverse tout le corps. L’homme-cadavre vient de lui saisir le bras et, dans un effort titanesque, tente de la retenir. Claire pousse un cri et Johann se précipite vers elle.

        — Nom de Dieu de merde, il n’est pas mort !

        Poussant un gémissement, l’ancien médecin essaie d’attirer la gendarme vers son visage tout en émettant un son ténu, une plainte engloutie par la souffrance. Claire se penche vers lui. Elle reste des secondes interminables dans cette position puis se redresse lorsque la main de Mauboussin relâche enfin sa pression et que son bras retombe lourdement sur le sol. Elle fixe son adjoint et murmure :

        — Johann, je sais où ils sont allés. Appelez un hélico. Il faut conduire cet homme à l’hôpital, tout de suite !

        Johann se penche à son tour vers Mauboussin, pose sa main sur son cou puis saisit son poignet. Il reste un instant sans bouger, respirant à peine, et tourne vers Claire un regard triste.

        — Désolé, cette fois, c’est terminé… Qu’est-ce qu’il vous a dit, colonel ?

        — Que les types qui poursuivent Axelle sont déterminés. Bon ça, on le savait déjà. Et je connais enfin ce que cette jeune femme recherche et à quel endroit elle compte le trouver.

        — Qu’est-ce qu’elle cherche ?

        — Qui elle est… Ou plutôt ce qu’elle est.
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            Centre de recherche et de prospective sur la génétique, Genève, Suisse
          
        
      

      
        — Vous nous avez fait une peur bleue, jeune femme. Vous souffrez depuis longtemps d’hypokaliémie ?

        Axelle fixe le professeur Stanislas Farman qui porte sur elle un regard bienveillant et s’exprime avec beaucoup de douceur. Elle cligne des yeux puis, soudain, s’agite dans le lit médical avant de se redresser brutalement.

        — Combien de temps suis-je restée inconsciente ? Où sont Kim et Lounis ?

        — Ne vous inquiétez pas, tout va bien. Ils sont dans l’institut, ils se reposent. Vous étiez tous épuisés.

        — Combien de temps professeur, combien de temps ?

        Farman regarde sa montre.

        — Eh bien, je dirais 5 heures, 24 minutes et… 45 secondes.

        Axelle tente de se lever mais sa tête se met à tourner. Toute la pièce vient d’entamer une folle orbite autour d’elle.

        — Restez calme, nous vous avons fait une dialyse. Ce sont vos reins. Leur fonctionnement a été très perturbé par le manque de potassium. Votre sang s’est chargé en toxine et en urée qui ont détruit vos plaquettes et fragilisé vos parois vasculaires, ce qui explique les hémorragies. Vous devez vous reposer.

        Elle secoue la main comme pour balayer les paroles de Farman.

        — Je ne suis pas fatiguée, je ne suis jamais fatiguée, professeur. Vous avez fait le nécessaire, pour mon potassium ?

        Stanislas acquiesce.

        — Oui, mais cela pourrait revenir. Nous devons vous garder en observation. Essayez de comprendre…

        — Non ! Nous ne pouvons pas rester ici, nous devons partir ! Les tueurs, ils vont venir, ils sont peut-être déjà là !

        — Ne vous inquiétez pas, mon ami, le commissaire de la police cantonale, a placé deux hommes devant l’institut. Vous ne risquez rien.

        — Vous ne savez pas de quoi ils sont capables, nous devons partir…

        Le vieux professeur fixe Axelle. Il semble réfléchir pendant quelques secondes, puis se résout à lui dire la vérité :

        — Je crains bien que cela ne soit pas possible… Voyez-vous, la gendarmerie française est en route pour l’institut, ils veulent vous entendre, tous les trois. Je n’ai pas pu faire autrement, vous comprenez ?

        — Je comprends surtout que vous nous avez trahis… Je ne peux pas être arrêtée, pas maintenant. Je dois continuer à chercher… S’il vous plaît.

        Le scientifique s’abîme à nouveau dans un instant de réflexion, saisit une chaise puis s’assoit à côté du lit.

        — J’ai fait accélérer les recherches sur l’ADN, pour obtenir des résultats plus rapidement. Et cette femme dont vous nous avez apporté les ossements. Ce… Ce n’est pas votre mère, Axelle, je suis désolé.

        — Comment ça, « pas ma mère » ? Ce n’est pas possible. Les médecins m’ont assuré qu’ils m’avaient sortie du ventre de cette femme, de son ventre, vous entendez !

        — Oui, sûrement. Mais cela ne veut pas dire qu’elle soit votre mère biologique. Elle n’était qu’une… matrice. Je suis désolé d’utiliser un terme aussi laid et croyez bien que je comprends votre déception. Or l’ADN ne ment pas.

        D’un seul coup, le corps d’Axelle tout entier semble s’effondrer dans son lit. Un désespoir immense la submerge, emportant avec elle toutes ses attentes, retrouver ses origines, son passé.

        — Je ne saurai donc jamais, jamais qui je suis, ni ce que je suis !

        Lentement, le professeur sort de sa sacoche un dossier cartonné qu’il montre à Axelle.

        — Peut-être pas. Nous avons comparé l’ADN de cette femme à nos fichiers d’empreintes génétiques. Ce sont les plus vastes et les plus complets de toute la planète. Et… quelqu’un a matché avec elle. C’est une femme, une Slovène, elles sont sans doute très proches, sœurs sûrement, cousines germaines au moins. Nous avons sa dernière adresse connue. Vous pourrez utiliser ces informations, plus tard. Quand tout cela sera terminé. Je suis certain que vous êtes innocente des crimes dont on vous accuse, Axelle. Tout devrait s’arranger.

        La jeune femme ne quitte pas le dossier gris des yeux. Les données dont elle a besoin pour continuer sont là, à portée de main. Elle sait qu’elle n’aura pas d’autre occasion avant une éternité. Surtout si la police doit l’emmener. Elle se redresse d’un bond et arrache le dossier des mains de Stanislas. Une immense surprise se lit sur son visage. Il n’a pas le temps de protester. Axelle le regarde puis murmure : « Désolée, professeur » avant de lui porter un coup vif derrière la nuque. L’homme s’effondre aussitôt, les yeux révulsés. Axelle enfile rapidement ses chaussures, sort de la chambre et se met à courir dans le long couloir de l’institut, le dossier serré contre elle comme si elle portait un enfant.

        Deux étages plus haut, Kim et Lounis ont pu dormir quelques heures sur le large canapé du bureau de Farman. Première éveillée, la jeune femme se penche vers son compagnon. Elle l’observe, scrute les traits si réguliers de son visage, son nez busqué, ses lèvres fines et ses longs cils noirs. Bien sûr, elle le trouve beau, gentil, il peut se montrer calme, apaisant. Il a tant de qualités. Alors pourquoi, pourquoi bon sang n’arrive-t-elle pas à l’aimer, pleinement, sans retenue ? Elle s’imagine le perdre comme tous ceux qu’elle a aimés, elle qui n’a pas connu la tendresse de ses vrais parents et est persuadée que ceux qui l’ont adoptée ne l’aiment plus, alors à quoi bon ? Peut-être aussi qu’elle ne veut pas s’ancrer. Elle fait partie de ces gens qui pensent que choisir, c’est renoncer. À d’autres expériences, d’autres garçons, d’autres aventures. Elle n’a que vingt ans, bien trop jeune pour se fermer des portes. Pourtant, au fond de son cœur, elle sait qu’un changement advient, doucement mais inexorablement. Alors, si ça doit s’arrêter, il faut faire vite. Lounis ouvre les yeux. Il n’a pas l’air surpris de la trouver comme ça, penchée au-dessus lui.

        — Salut… Tu fais quoi, tu regardes le menu ?

        Elle rit.

        — Ouais, en quelque sorte et, en fait, je me demande si j’ai encore faim.

        Le jeune garçon se renfrogne, il y a plus de tristesse que de colère sur son visage.

        — Écoute, Kim, je ne te force pas, hein. À vrai dire, j’en ai un peu marre de tes vannes pourries sur nous, sur moi. Si tu veux arrêter, fais-le mais décide-toi. Moi, j’en ai marre, je joue pas. Je joue plus.

        Kim est surprise par la réaction de Lounis, mais aussi émue. Elle remarque, au coin de ses yeux, la naissance d’une larme. Il s’exprime ainsi sur ses sentiments pour la première fois, et ça la touche. Elle sait à quel point l’effort est considérable pour lui. Il dépasse ses blocages pour elle. Alors, doucement, elle lui prend la main et dépose un baiser sur son front.

        — Je… je suis désolée. Je ne me rendais pas compte de ce que tu ressentais. Et moi non plus, je ne joue pas. C’est juste que je veux être sûre, tu comprends ? Bon, et en même temps, tu peux pas m’en parler plus tôt de ce genre de choses, espèce de crétin ?!

        Le visage de Lounis s’éclaire d’un petit sourire.

        — Tiens, je retrouve la vraie Kim, j’ai cru un moment qu’on me l’avait changée. Je te promets de te dire plus souvent des trucs comme ça. Si ça peut éloigner le côté obscur de ta force, ça me va.

        Elle s’apprête à lui répondre quand Axelle débarque soudain dans le bureau, son dossier sous le bras.
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        La douleur arrache Sarah à la profonde torpeur dans laquelle elle est plongée. Une douleur lancinante qui laboure son corps en lentes pulsations. Elle ne peut retenir un gémissement en ouvrant les yeux, juste avant qu’une nausée irrépressible ne la submerge et lui déchire le ventre.

        — Vous êtes réveillée, Sarah. C’est très bien. Nous allons pouvoir reprendre notre… petite discussion.

        La même voix froide, métallique, celle de Piotr Karamazov, le directeur de la sécurité de la Ferme. Et cette même scansion robotique qui rythme les dernières vingt-quatre heures de torture que la jeune femme a subies.

        — Laissez-moi, s’il vous plaît, je veux… Je voudrais voir le professeur Ouliakine. Il n’autoriserait jamais ça. Jamais !

        Le surveillant en chef prend un air attristé.

        — Hélas, je crois bien que le professeur ne soit plus en mesure de vous venir en aide, devouchka1. Je pense que nous allons devoir poursuivre notre conversation en tête à tête. Voyez-vous, notre organisation estime que nous avons laissé bien trop de marge de manœuvre à ce vieil homme. Des libertés qui ont conduit au désordre puis au chaos ! C’est la deuxième fois que votre camarade s’échappe et voyez ce que sa première escapade a apporté comme troubles à notre Ferme. Nous n’aurions jamais dû le reprendre. C’est Ouliakine qui a insisté. Nous aurions dû éliminer ce garçon, comme nous l’avons fait pour sa porteuse.

        Marko… Le souvenir de son visage, de ses traits si doux, de son regard profond et de son sourire contagieux : tout cela revient en un quart de seconde dans la tête de Sarah. Cela l’apaiserait presque s’il n’y avait cette souffrance qui, malgré sa capacité de résistance, ne cesse de resserrer ses griffes sur son corps.

        — Où est-il allé, Sarah ? Comment a-t-il réussi à entrer dans notre réseau ? Qu’aviez-vous imaginé pouvoir faire une fois dehors ? Qu’a-t-il bien pu te raconter sur le monde ? Crois-tu vraiment que tu puisses une seule seconde vivre sans notre aide ?

        Il hurle ces derniers mots et frappe sur la table de métal sur laquelle est allongée Sarah. Il a frappé si fort qu’elle peut apercevoir le creux qu’a formé son poing sur la surface. Il la fixe, haletant, comme un fauve qui s’apprête à dévorer sa proie. Elle ne ressent pas de peur, juste une profonde lassitude. Elle voudrait pouvoir replonger dans le néant duquel cet homme l’a sortie. Oublier la souffrance, la solitude… Mais Marko, lui, elle ne peut pas l’oublier. Celui qui a su faire naître en elle l’espoir vibrant d’une nouvelle vie, d’un univers beaucoup plus vaste, d’autres regards, d’autres visages, d’autres sentiments. Un monde si différent de celui qu’elle connaît depuis sa naissance. Alors, elle décide d’affronter cet homme.

        — Je ne sais pas où il est allé mais j’espère qu’il est parti loin. Loin de cet endroit de mort et de chaos. Votre monde, celui que vous avez créé pour nous, est en train de crever. Ouvrez les yeux ! Votre projet, quel qu’il soit, ce que vous vouliez faire de nous… Tout cela n’est qu’un gigantesque échec. Nous mourons tous, jour après jour, un à un. Bientôt, ce lieu ne sera plus qu’un vaste cimetière.

        — Tais-toi, idiote ! Nous allons réussir et trouver le moyen de vous faire vivre plus longtemps. Dès que nous aurons remis la main sur elle… Et si ça ne marche pas avec vous, nous ressaierons avec d’autres. Le monde regorge de femmes prêtes à accueillir nos « enfants ». Tout ça n’est qu’une question de temps… Et d’argent. Or, si le temps est compté, pour ce qui est de l’argent nous n’avons pas de limite, aucune limite. Mais je dois savoir. Comment a-t-il fait pour te contacter ? Où est la faille Sarah, dis-le-moi !

        Pour la première fois depuis le début de leur discussion, elle tourne sa tête vers lui. Il y a de la rage dans les yeux de cet homme, de la fureur même. Une fureur qui, finalement, traduit son désarroi et son impuissance.

        — Je n’en sais rien, il ne m’a rien expliqué. Et quand bien même l’aurait-il fait, je ne vous le dirai pas. Tout ça ne m’intéresse pas, je suis étrangère à vos desseins, indifférente à vos attentes ! Je me fous de votre projet et pour tout vous avouer, je me fous de ma propre existence. Depuis que je suis née, que je suis ici, ma vie n’a aucun sens. Je n’ai rien, je ne possède rien, pas même des illusions. C’est peut-être pour ça que nous mourons tous. Parce que nous n’avons pas de rêve… Vous avez pensé à ça ?

        La colère de Piotr franchit un cap, ses traits portent maintenant les marques d’une fureur incommensurable. Il lève à nouveau le poing et s’apprête à l’abattre mais il suspend son geste. Sur son visage, Sarah constate de la stupeur puis les signes évidents de la souffrance. Une tache écarlate s’élargit sur son tee-shirt blanc. Il porte la main à sa poitrine et, sans un mot, s’effondre sur le sol. Derrière lui, dans l’encadrement de la porte, une silhouette s’avance vers Sarah, le canon d’une arme encore fumante fermement serrée dans la main.
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        — Merde, on ne va pas rester là à attendre qu’ils sortent ou que les flics français débarquent. Vas-y Léon, va chercher cette fille, maintenant !

        Les deux hommes sont assis dans une berline sombre dont la fenêtre côté conducteur a été brisée. Quelques petits morceaux de verre feuilleté sont encore dispersés aux pieds de Léon qui allume tranquillement une cigarette avant de répondre à l’avocat :

        — Bien sûr… Et je fais quoi des deux flics devant la porte ? Je les bute et je rentre en sifflotant dans l’institut en traînant leurs cadavres ? C’est la Suisse ici, pas l’Ukraine. Ce pays n’est pas en guerre, il ne l’a plus été depuis plus de deux cents ans. Si je fais ça, on aura toute la police helvétique sur le dos en moins de cinq minutes.

        — Et si tu ne fais rien, ma fille mourra. On n’a plus le temps d’attendre, bordel. Il faut que tu te bouges, que tu ramènes la petite Muller. C’est le seul moyen de sauver Joséphine.

        Léon n’a jamais vu Tallerand dans un tel état de faiblesse et de frustration. Cet homme qui a toujours pris des décisions avec un luxe de précautions et une intelligence qui forcent l’admiration est prêt à tous les risques pour retrouver sa fille. Une enfant qui est certainement déjà morte. Mais il a raison sur un point : après l’incident de la clinique, les flics français ne vont pas tarder à débarquer. Il se demande ce que cette fille peut bien avoir de si extraordinaire pour que l’organisation qui emploie Tallerand déploie autant de moyens pour la retrouver. Le mercenaire réfléchit à toute vitesse : il doit bien y avoir une solution pour entrer dans ce bâtiment sans buter tout le monde… Ou pas. Quoi qu’il en soit, ils ne peuvent plus attendre. La blessure de l’avocat, même superficielle, exige plus de soins que ce qu’il a pu lui prodiguer avec la trousse de secours de l’hélico. De toute façon, il a toujours eu confiance en son instinct et il se dit qu’une fois face aux deux policiers, il trouvera bien une manière d’entrer dans ce putain de bâtiment. Il vérifie son Glock 43 et le simple fait de sentir la crosse et le poids de cette arme renforce son courage. Il va pénétrer dans ce centre, trouver cette fille et la ramener, c’est tout. C’est simple. Il sort de la voiture et s’approche d’un pas vif des deux flics en poste devant la porte vitrée. Après tout, il n’est pas obligé de les descendre, il va les convaincre de lui ouvrir, de gré ou de force. Une fois à l’intérieur, il sera beaucoup plus simple de les neutraliser. Tuer n’est plus pour lui ni une épreuve ni un jeu, il ne le fait que si cela est nécessaire. Mais sans la moindre hésitation. Alors que les deux hommes l’observent s’avancer dans leur direction, l’un d’entre eux pose la main sur son revolver. Il va falloir être rapide, pense Léon. Chaque geste, chaque mot sont répétés à la vitesse de l’éclair, puis enregistrés dans sa mémoire et dans ses muscles. Plus il se rapproche, plus il perçoit, comme le ferait un fauve, l’inquiétude dans le regard de ses proies. Et il sait que cela les rendra encore plus vulnérables. Il n’a pas le temps de prononcer le moindre mot. Une voix forte s’élève dans son dos.

        — Gendarmerie, ne bougez plus ! Allongez-vous lentement sur le sol et mettez vos mains bien en évidence…

        Une voix, une seule. Mais ils sont plusieurs, ils sont toujours plusieurs. Les deux flics suisses pointent également leurs armes sur lui. Il évalue son pourcentage de chance de se sortir de cette situation. Il est quasiment nul. Il faudrait un miracle. Dieu, le diable, toutes ces conneries n’ont jamais eu la moindre influence sur lui. Il ne croit en rien si ce n’est en l’action et en une arme chargée. Au moment où il se jette sur le côté et roule sur le sol tout en sortant son flingue, il se dit qu’il va bientôt savoir si l’enfer existe vraiment.

        La première balle explose un bout du trottoir à quelques centimètres de sa tête. Il a tout juste le temps d’ajuster le gendarme qui, l’arme au poing, vise à nouveau sa cible. Léon ne le rate pas. Le projectile de son automatique déchire la jambe droite du flic qui s’écroule sans un bruit. Le tueur pivote en une fraction de seconde et braque maintenant les deux Suisses qui n’ont pas encore osé tirer. Dommage pour vous, pense le mercenaire qui presse deux fois sa gâchette. Deux impacts, violents. L’un est touché à la poitrine, l’autre à la tête. Léon n’aura pas le temps de faire à nouveau usage de son arme. Une rafale de fusil-mitrailleur HK lui traverse le torse. Il y croyait presque à son petit miracle. Il ne souffre pas. Il regarde avec étonnement son torse criblé d’impacts, le sang écarlate qui s’écoule des plaies. Il voudrait mettre ses mains pour arrêter l’hémorragie mais il n’y arrive pas. Plus rien ne fonctionne. Ni ses bras ni ses jambes. Il a encore le temps de voir le gendarme qui file un coup de pied dans son Glock avant de se pencher vers lui. Il a toujours su que ça se finirait comme ça, que la dernière image qu’il verrait serait sans doute le visage d’un flic. Il a pourtant espéré autre chose, mais les ténèbres et le froid seront les dernières sensations de Léon…

        — C’est bon colonel, il est HS.

        Claire Legrand aurait préféré arrêter ce gars vivant mais, après le carnage qu’il vient de commettre, ils n’ont pas eu le choix. Et puis ils ont l’autre, l’avocat. Lorsqu’elle entre dans le blindé trois minutes plus tard, le type est en train de se faire soigner. Dès qu’il la voit, il écarte la main du gendarme et se met à hurler :

        — C’est vous la responsable ? Il faut que vous m’écoutiez, madame, que vous m’écoutiez attentivement !

        — Vous allez devoir d’abord répondre à un certain nombre de questions, monsieur… (Elle regarde la pièce d’identité.) Tallerand.

        Ce nom lui dit quelque chose, elle l’a lu ou entendu dans le cadre de certaines affaires financières. Tallerand sans « y », cela l’a marquée. Un avocat, défenseur des crapules, qui porte à une lettre près le nom d’un évêque apostat, d’un diplomate retors, un personnage aussi controversé et trouble, on ne peut pas l’oublier. En regardant cet homme diminué, si fragile entre les mains de son collègue, il lui revient une phrase de Chateaubriand : « Tout à coup une porte s’ouvre : entre silencieusement le vice appuyé sur le bras du crime, M. de Talleyrand marchant soutenu par M. Fouché. » L’autre type criblé de balles allongé là dehors, sur le sol, aurait sûrement fait un parfait Fouché…

        — Plus tard, les questions, plus tard. Regardez cette vidéo, madame, sur mon portable. Je peux vous la montrer ?

        Sur injonction du lieutenant-colonel Legrand, le gendarme qui le soigne lui tend le mobile de l’avocat. En quelques secondes, Tallerand ouvre un fichier puis montre l’écran à Claire. Une vidéo s’enclenche : une jeune fille terrorisée supplie son père de la sauver. Le film s’arrête puis repart, en boucle. Claire Legrand frémit. Le cri de cette enfant lui a glacé le sang.

        — C’est ma fille, madame, ma fille. (Sa voix se brise.) Il faut la sauver, vous devez la retrouver par pitié.

        — Vous savez qui la retient ?

        L’homme semble hésiter. Il doit tout tenter pour Joséphine. Plus rien n’a d’importance.

        — Ce sont… Des clients. Une organisation, internationale, plusieurs grands groupes… Je ne sais pas lesquels exactement mais je connais leur représentant, je connais son nom. Ce sont eux qui recherchent Axelle Muller, ce sont eux qui ont tué ses parents, qui ont commis ce massacre à Polytechnique… Ils sont prêts à tout. Je vous aiderai, je vous jure que je vous aiderai mais vous devez retrouver ma fille. Par pitié…

        Au moment où Tallerand termine sa supplique, la première explosion retentit. Claire se précipite à l’extérieur du véhicule blindé puis s’arrête brutalement, stupéfaite. Une dizaine de drones tournoient au-dessus de l’institut et s’abattent, un à un, sur le bâtiment dans un déluge de débris et de flammes.
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        Karima Effendi vient de boucler son article. Après les révélations de son amant, elle a dû encore vérifier ses sources, les croiser, accéder à des documents classifiés, consulter des vidéos stockées sur des sites protégés, faire parler des gens… Bref, son job de journaliste d’investigation. Depuis quarante-huit heures, elle bosse comme une cinglée sur ce dossier. Aidée en cela par Martin, ou plutôt « Marteen », le jeune homme au regard d’enfant qui insiste pour que son prénom soit prononcé à l’anglo-saxonne. Lui, c’est le geek de service du journal, un type plutôt sympa qui a mis toutes ses compétences et son enthousiasme au service de la recherche de la vérité, son Graal. « Trop mortelle, ton histoire, Karima, trop dingue, y va déchirer ton article. » Trop mortelle… Oui, vraiment trop même. Les morts s’accumulent vitesse grand V autour de cette Axelle Muller. Cette fille sublime au passé mystérieux et au parcours académique hallucinant sème le chaos sur son passage. Rien qu’en fouillant dans les archives et les articles de presse à propos de sa naissance, on nage en pleine tragédie. Un accident de voiture le soir de Noël, une enfant sauvée in extremis pendant qu’une autre femme inconnue vient claquer dans la même clinique, portant un enfant mort-né. Elle en a bavé pour trouver des infos sur cette mystérieuse inconnue. Les flics ont expédié l’affaire et on a enterré maman et bébé sans plus d’embarras ni de recherches. Il a été dit, à l’époque, que la clinique manquait d’effectifs, que le chef de service n’était même pas là, que le jeune interne avait picolé, mais sans aller beaucoup plus loin… Une enquête bâclée qui a arrangé tout le monde, surtout les actionnaires de la clinique, parmi lesquels on comptait tous les plus gros notables du coin. Et puis, pendant presque vingt et un ans, on n’entend plus parler d’Axelle. Même les réseaux sociaux sont muets, comme si cette fille souhaitait rester anonyme. Les exploits sportifs de cette dernière année l’ont pourtant fait émerger du silence médiatique. Elle a trusté toutes les compétitions d’athlétisme universitaire. Mais juste après, elle se met à accumuler les cadavres autour d’elle. Après le décès de ses parents, elle échappe à la police puis fuit le campus de l’X avec deux de ses camarades, laissant à nouveau deux victimes derrière elle. Quatre si l’on compte les types retrouvés éparpillés façon puzzle dans une station-service proche de Polytechnique. Sur ces deux-là, il lui a été assez difficile de trouver des infos, mais c’est justement leur anonymat et l’absence de piste qui donnent à cette affaire tout son intérêt. Le rapport de police fait état de traces d’explosif et d’armes automatiques récupérées sur la scène : ces types ont le profil des suspects idéals. Axelle n’est pas poursuivie seulement par les flics, à qui elle échappe par ailleurs avec une habileté et une chance inouïes. D’autres s’intéressent à elle. Des gens que rien n’arrête, pas même l’assassinat d’innocents. En bousculant un peu son amant, Karima a réussi à lui faire avouer que la DGSE enquête de près sur une organisation d’ampleur qui travaille sur le génome humain. Son projet a pour objectif de recombiner les trois milliards de ponts d’hydrogène et les quelque 25 000 gènes de l’homme pour l’améliorer. Et il se pourrait bien qu’Axelle Muller soit reliée à ces gens-là. Hier, elle a donc contacté la directrice de l’École polytechnique, le général Mona Chapriez. Cette femme a fait preuve d’un mutisme entêté, la renvoyant sèchement au communiqué de presse puis se réfugiant derrière les secrets de l’enquête policière. C’est mal connaître Karima Effendi que ses collègues surnomment « la Hyène », quand elle ne se trouve pas dans les parages. Bien entendu, elle le sait, mais estime que ce surnom est flatteur. Elle a le don pour renifler les dossiers pourris comme personne et ne lâche jamais sa proie. Comme cet animal honni, elle pratique la chasse d’usure jusqu’à épuisement de sa victime. Aussitôt après le coup de fil, elle a donc sauté dans sa voiture et foncé vers l’X avec, chevillée au corps, l’excitation intense qu’elle ressent lorsqu’elle se sait proche d’une « trouvaille ». Une fois sur place, il lui a fallu d’âpres discussions pour enfin rencontrer le général Chapriez. Elle a franchi deux barrages en arguant qu’elle a rendez-vous avec elle et en priant pour que personne ne prenne la peine de vérifier ce point. Étonnamment, aucun des gardiens ne l’a fait. La carte de presse doit finalement avoir encore un peu de prestige. Cela s’explique plus sûrement par l’atmosphère qui règne sur le campus, une ambiance étrange de troubles et de panique. La présence policière est discrète mais visible, et des soldats en armes restent mobilisés et postés sur les points stratégiques de l’école. Elle a ensuite dû attendre quarante-cinq minutes dans l’antichambre du bureau de Chapriez. La conversation a été plutôt sèche.

        — Écoutez, je ne sais pas comment vous êtes arrivée jusqu’à moi, mais je n’ai pas davantage à vous dire maintenant que je n’en avais ce matin au téléphone. Je crains que vous n’ayez fait le déplacement pour rien.

        Avant de répondre, Karima a cherché son paquet de cigarettes dans son sac Gucci.

        — Je peux fumer ?

        — Non.

        — OK, on ne fume pas… Vous n’avez peut-être rien à me dire, mais je pense que moi, j’ai des choses à vous apprendre.

        — Allez-y.

        — Savez-vous que, le soir de la naissance d’Axelle Muller, ses parents ont eu un accident de voiture, que sa mère était gravement blessée, qu’elle est en quelque sorte une miraculée ?

        — Oui, nous savons tout ça. C’est le type d’informations qu’elle est venue chercher ici avec ses amis…

        — Vous savez aussi que, le même soir, une autre patiente, enceinte elle aussi, est morte avec son bébé dans cette même clinique ?

        — Oui… non, enfin, quelle importance ?

        — Peut-être aucune, mais j’ai retrouvé le frère de monsieur Muller, l’oncle d’Axelle. Un type bavard, pas très sympathique, mais très bavard. Il m’a fait part de réflexions assez intéressantes.

        Quelques jours plus tôt, Karima a récupéré la trace de cet homme en fouillant dans la généalogie des Muller, merci bien genea.net. Patrick Muller est retraité de Total et vit dans le 9e arrondissement. Il lui a tout de suite donné rendez-vous dans un troquet qui fait l’angle de sa propre rue et de l’avenue du Coq. Une brasserie parisienne classique, à la fois traditionnelle et populaire, un endroit où on peut croiser des cadres à l’heure du déjeuner et des aficionados des courses hippiques le reste de la journée. Son « client » est déjà accoudé au zinc, elle s’est avancée vers lui sans hésiter, les deux autres types présents étant beaucoup trop jeunes pour être sa cible.

        — Monsieur Muller, bonjour ! Karima Effendi. Je suis la journaliste qui vous a appelé hier.

        L’homme l’a scruté de haut en bas. Elle connaissait bien ce regard-là. De ceux qui vous déshabillent, et qui imaginent des scénarios. Ce regard ne la déstabilisait plus depuis longtemps.

        — Bonjour, madame. Je pensais que seules les journalistes télé étaient sexy. Je me suis trompé. Qu’est-ce que vous prenez ?

        Il a posé la main sur la bouteille. Elle a eu le temps d’apercevoir le nom : Domaine Bourillon Dorléans, « La coulée d’argent ». Joli nom pour un vin blanc, a-t-elle pensé avant de refuser poliment.

        — Un café sera très bien. Le reste, c’est un peu tôt pour moi.

        Patrick Muller a reposé un ballon de blanc entamé sur le comptoir et Karima a deviné que toutes les couleurs du bar allaient y passer dans la journée. Elle avait bien fait de lui donner rendez-vous le matin.

        — Je voudrais que vous me parliez d’Axelle, votre nièce. Je pense que vous savez qu’elle est recherchée.

        — Ma nièce… Mon cul, oui ! Cette gamine est bien trop maline et jolie pour être la fille de mon frère et surtout… de sa femme. Je me demande bien comment ils ne se sont jamais posé de questions ces deux-là, paix à leur âme… Enfin, parfois, c’est mieux de pas trop s’en poser, hein, des questions. Sauf pour vous, évidemment. Après tout, c’est votre job. Alors, allez-y.

        L’entretien avait duré une demi-heure. Il avait déversé son fiel sur sa belle-sœur et raconté sa grande défiance au sujet de la paternité de sa nièce qui, selon lui, ne ressemble « ni de près, ni de loin, ni physiquement, ni intellectuellement » à ses deux parents. En quittant le café, Karima avait déjà échafaudé sa propre histoire, celle qu’elle s’apprête à raconter au général Chapriez.

        — Si Axelle n’est pas l’enfant naturelle de ses parents, cela pourrait expliquer les événements dramatiques qui l’entourent ces dernières semaines : ces hommes qui la poursuivent, ces tueurs qui la recherchent sans jamais s’en prendre directement à elle. S’ils avaient voulu l’éliminer, ils l’auraient fait, ils en ont eu l’occasion. Non, ce qu’ils veulent, c’est elle, et vivante. Et elle est bien autre chose que la progéniture d’un obscur banquier et d’une prof de lettre à la retraite…

        — Vous allez un peu vite en besogne, c’est peut-être elle qui a tué ses parents. Même si, c’est vrai, j’ai du mal à croire qu’elle ait pu commettre un crime aussi atroce.

        — Personne n’y croit, ni vous, ni moi, ni la police. Ce sont les mêmes types qui sont venus commettre ce massacre dans votre école, ce sont eux, eux qui ont tué ses parents.

        — Vous n’en savez strictement rien, vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez. Tout comme votre théorie fumeuse sur les origines d’Axelle, étayée par une simple et malheureuse coïncidence ainsi que par les élucubrations d’un homme que vous ne connaissez pas. Maintenant, si vous n’avez rien d’autre à me « révéler », je vais devoir vous demander de partir.

        — On m’a parlé d’une organisation, madame, qui travaille sur le patrimoine génétique, une multinationale qui chercherait à construire l’homme parfait. L’homme ou la femme. Des êtres plus intelligents, plus rapides, plus beaux, plus résistants que tous les autres. Ça ne vous évoque rien ?

        — Vous délirez. Je croyais que votre journal était un organe de presse sérieux, que vous ne donniez ni dans le sensationnel ni dans le complotisme. Apparemment, je me suis trompée. Bon, je vais vous demander de quitter mon bureau, et mon campus par la même occasion. Je vous fais raccompagner.

        Karima se lève prestement et pose les mains sur le bureau de la directrice de l’école en la regardant droit dans les yeux.

        — Ne vous donnez pas cette peine, je connais le chemin. Et vous savez, mon enquête est plus que sérieuse, je tiens mes informations de sources tout à fait sûres. Et si je ne vous ai pas convaincue, je suis certaine que l’article que vous découvrirez bientôt dans mon journal saura persuader nos lecteurs. Au revoir, madame.

        Aussitôt que la journaliste a quitté le bureau, le général Chapriez se lève et fait quelques pas. Elle respire lentement, cherchant à réguler les battements de son cœur. Comment diable cette fille a-t-elle réussi à trouver et à connecter si vite tous ces éléments ? Mais elle est prête à faire face à cette situation. Ils ont envisagé cette possibilité et elle connaît les mesures à prendre. Inspirant puis expirant deux ou trois fois très profondément, elle se saisit de son portable et compose un numéro qu’elle espérait n’avoir jamais à appeler.
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        Axelle rejoint ses amis, le précieux dossier en main, dans le bureau du professeur. Elle leur a montré les informations recueillies grâce à l’ADN de sa mère porteuse.

        — C’est avec ça qu’on va pouvoir retrouver mes origines, Kim ! Je vais enfin comprendre ce que je suis. Il faut que l’on parte, tout de suite… Pour la Slovénie.

        Lounis hausse les sourcils puis répond d’une voix aussi posée que possible :

        — OK, Axelle, mais je crois qu’il y a des gardes devant l’institut… Et je crois aussi que la Slovénie est à plus de 700 km de Genève. Ça va être un peu compliqué d’y aller avec le 4 × 4. Il pissait déjà de l’huile de partout quand nous sommes arrivés hier.

        Axelle fait sauter la clef de la Mercedes dans sa main.

        — On change de voiture. On prend celle de Farman. Ça devrait être plus simple.

        — Il nous prête sa caisse ? Il est vraiment sympa, en fait.

        — C’est pas un prêt, Kim, plutôt un emprunt. Tout comme le dossier d’ailleurs. Et c’est pour ça qu’il faut qu’on parte d’ici, maintenant.

        L’ascenseur privé mène directement au parking du personnel. Lorsque Axelle actionne la clef, les phares de la Mercedes clignotent brièvement, comme si elle leur faisait un petit clin d’œil en guise de bienvenue. Kim émet un sifflement admiratif.

        — Sympa, la bagnole. T’as raison, le trajet devrait être plus chill.

        Les premières détonations d’armes à feu éclatent, assourdies par la masse de béton et de fer qui les séparent de la surface, mais tout à fait reconnaissables. Les trois jeunes gens sont encore à une cinquantaine de mètres de la voiture quand ils s’arrêtent brusquement, paralysés par les claquements secs et brutaux des pistolets automatiques. Une seconde plus tard, deux rafales de fusils-mitrailleurs les remettent en mouvement. Chacun regarde l’autre avec un air de panique et un sentiment d’urgence. Partir, quitter cet endroit. Qui sont en train de tirer au-dessus de leurs têtes ?

        Les gendarmes, les tueurs… Dans les deux cas, la seule solution est de fuir, à nouveau. Cette fois-ci, leur course a un but, un espoir, tout entier contenu dans un prénom, un nom et une adresse de la banlieue de Ljubljana. Axelle s’installe au volant et démarre le puissant V8 biturbo de la Mercedes AMG.

        Lounis ouvre la portière arrière et se jette sur la vaste banquette de cuir pendant que Kim, le souffle court, se glisse en souplesse sur le siège avant. Les 510 CV de la berline propulsent ensuite les deux tonnes six et ses passagers vers la rampe d’accès qui mène vers la sortie. Quand la conductrice s’arrête brutalement devant la porte automatique, Kim pousse un petit cri puis retient son souffle pendant qu’Axelle manipule la télécommande. Il faut trois secondes qui paraissent des heures avant que le battant de métal ne se mette enfin à pivoter, laissant apparaître un ciel bleu sans nuage. Un ciel qui ne laisse pas présager l’orage de métal et de feu à venir. Axelle pile lorsqu’elle ressent les premiers tremblements du sol. Elle entend les violentes déflagrations et les grondements sourds. Lounis se retourne : un nuage de feu s’abat sur l’immeuble.

        — Putain, l’institut est en train de brûler.

        L’instant d’après, un bruit de tonnerre venu des entrailles de la Terre accompagne l’effondrement du bâtiment. Un épais nuage de fumée, de poussière et de débris s’élève maintenant. Détournant le regard, Axelle appuie à fond sur l’accélérateur. Elle veut fuir le bruit et la fureur déclenchés par ces gens pour qui la vie des hommes n’a plus la moindre importance. Elle voudrait également fuir l’angoisse qui la ronge depuis qu’elle a compris, en voyant le bâtiment s’effondrer, que désormais, même sa propre vie ne compte plus aux yeux de ses poursuivants.
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        L’homme s’avance vers elle d’un pas lent. La fumée du revolver ne s’est pas encore dissipée et des volutes grises l’auréolent d’une drôle de couronne évanescente. Elle reconnaît la voix avant de voir le visage.

        — Sarah, Sarah… C’est le professeur Ouliakine (Il hésite un instant.) Papa… Que t’a-t-il fait ? Comment te sens-tu ?

        Sarah a du mal à redresser la tête. Chaque mouvement, même infime, ravive la douleur dans tous ses membres. Pourtant, le fait de voir le visage familier du vieil homme semble la rasséréner un peu. Et elle trouve la force de lui répondre.

        — Ça va, professeur, ça va… C’est juste… De la souffrance. Mais je suis en vie. Et vous, je croyais que vous étiez mort, il m’a dit que vous étiez mort… Que s’est-il passé ?

        — Vos camarades, vos frères et vos sœurs, Sarah, ce sont eux qui m’ont sauvé. Quand ils ont su que j’étais enfermé, ils se sont rebellés. Beaucoup y ont laissé la vie, hélas, mais la Ferme est enfin débarrassée des sbires de Karamazov. Ce projet… C’était une folie, une folie pure. Nous ne sommes… je ne suis qu’un apprenti sorcier. Je suis désolé, Sarah, tellement désolé.

        La jeune fille contemple le vieil homme dont le visage de cuir et de crevasses est baigné de larmes. Elle ne sait pas juger de sa sincérité. Elle pourrait lire son esprit mais elle n’en a pas la force. Elle doit déjà tant lutter pour ne pas s’effondrer à nouveau.

        — Et Marko ? Savez-vous ce qu’il est devenu ?

        — Non, mais ils ne l’ont pas repris. Sans doute reviendra-t-il, pour toi.

        — Il me l’a promis…

        — Alors, il reviendra.

        — Quand ? Nous mourons, vous le savez, nous mourons tous, si vite.

        — Il y a peut-être encore un espoir, peut-être. Si nous la retrouvons.

        — Qui ?

        — Axelle. Elle possède un don que vous n’avez pas, un gène qui la protège de cette malédiction.

        — Où est-elle professeur ?

        — Je ne sais pas mais ils la cherchent, et quand ils veulent obtenir quelque chose…

        — Combien de temps nous reste-t-il ?

        — Je n’ai pas réussi à modéliser le phénomène. Aussi curieux que cela puisse paraître, vous ne réagissez pas tous de la même manière. Ni à la même vitesse.

        — Aidez-moi, s’il vous plaît. Je veux me lever. S’il ne me reste qu’un jour à vivre, je préfère le vivre debout…

        Vladimir Illitch Ouliakine s’approche de la jeune femme et, passant son bras sous ses épaules, la redresse doucement. Chaque geste est un supplice mais Sarah serre les dents. Elle s’assoit sur le bord du plateau, reprend son souffle. Lentement, elle sent l’air passer dans sa gorge, emplir ses poumons. Elle sent également toutes les cellules de son corps qui tentent de puiser dans ses dernières réserves d’énergie pour lui permettre de se mettre debout. Elle pose un pied, puis l’autre sur le sol. La pièce se met à tourner autour d’elle et des dizaines de petites étoiles viennent danser devant son visage. Elle attrape le bras du professeur et ferme les yeux quelques instants. Lorsqu’elle les rouvre, la pièce a terminé sa folle rotation.

        — Emmenez-moi dehors, je veux les voir.

        Sans un mot, Vladimir la guide vers le couloir, avant d’arriver devant le grand gymnase. Soudain, il s’arrête. Elle entend sa respiration, profonde, lente.

        — Je préfère te prévenir, les choses que tu vas voir sont difficiles. Tu es prête ?

        — Vous croyez que ce que je vis depuis que je suis ici ressemble à un conte de fées ? Allons-y.

        La première image que découvre Sarah lorsque ses yeux s’habituent à la lumière vive du gymnase, ce sont les corps. Les dizaines de cadavres qui jonchent le sol. Ils sont répartis sur toute la surface du stade, entre les agrès, sur les pistes, contre les murs. Les uniformes de garde se mélangent aux tenues des jeunes femmes et des jeunes hommes qu’ils étaient censés maîtriser. Certains sont figés dans une sorte de danse grotesque et macabre, enlacés les uns aux autres dans un combat à mort. Bien qu’ils aient tous le même visage, Sarah pourrait mettre un nom sur chacun d’entre eux. Elle est habituée à la mort, à leur mort. Mais elle ne peut s’empêcher de ressentir un immense vide en contemplant ses camarades étendus sur le sol, un vide bientôt comblé par une douleur sourde qui la ronge de l’intérieur. Elle a envie de pleurer, de hurler. Soudain, une voix familière l’interpelle.

        — Sarah, Sarah… Je suis là.

        Marko. Il se tient à vingt mètres d’elle. Elle sent son cœur prêt à exploser dans sa poitrine. La plainte de rage et de désespoir qu’elle s’apprêtait à laisser échapper se mue aussitôt en cri de bonheur.

        — Marko, c’est toi ! Je croyais que tu ne reviendrais pas, jamais…

        Elle voudrait courir vers lui mais elle en est incapable. Elle tend les bras puis les ouvre pour accueillir les sentiments si nouveaux et si forts que ce garçon fait naître en elle. Un immense sourire illumine le visage de Marko quand il s’approche d’elle. Et, à quelques mètres de Sarah, il titube et s’écroule sans un bruit. Malgré la douleur, elle se précipite vers lui avant de s’effondrer à son tour sur le jeune homme. Leurs deux corps gisent comme deux amants de tragédie, sous le regard vide et las de leurs compagnons d’infortune, survivants de l’enfer.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 51
        
        

        
          
            Centre de recherche et de prospective sur la génétique, Genève, Suisse
          
        
      

      
        — Comment ça, ils ne sont pas dans les décombres ? Comment pouvez-vous en être certains ?

        Le lieutenant-colonel Legrand foudroie le pompier du regard. L’homme, épuisé, a passé avec ses camarades près de vingt-quatre heures à fouiller les ruines du Centre de recherche génétique de Genève. Il n’est même pas choqué par les mots de cette femme, il est juste exténué. Et la colère de Claire n’est pas vraiment dirigée contre lui. Elle s’en veut à elle-même, à cette malchance qui s’acharne depuis le début de l’enquête, à la succession de meurtres, d’accidents, d’événements absurdes. Et surtout, à ce destin qui, en plus de se jouer d’elle, a choisi ce moment pour lui rappeler la maladie qui la ronge. Elle la connaît, cette garce. Les picotements autour de l’œil, la sensation de brûlure qui va bientôt suivre, les larmoiements, la pression sournoise et diffuse dans la nuque. Les signes avant-coureurs de l’enfer. D’un geste fébrile, elle glisse la main dans la poche intérieure de sa veste. Les deux stylos auto-injecteurs sont là. Le Sumatriptan est le seul rempart à peu près efficace contre la douleur qui monte. Mais avant de se piquer, elle doit agir. Tout de suite. Tant qu’elle le peut encore. Elle s’empare de son portable.

        — Oui, Marc, c’est moi… Toujours à Genève. Nous n’avons pas retrouvé les corps, ils ne sont pas dans les décombres. Je n’ai pas beaucoup de temps, alors écoute bien. Tu vas me dire exactement ce qu’il se passe, bordel. Qui sont ces gens capables de détruire un bâtiment en plein cœur de Genève ? Qu’est-ce qu’ils veulent à la petite Muller ? Et la gamine de Tallerand, vous avez trouvé quelque chose ? (Une pause.) Non, je ne me calme pas. Tu vas tout me dire. Maintenant. Tu me dois bien ça. Un peu de franchise, ça te changera…

        Trente secondes de silence. Juste sa respiration, un peu trop courte, trop rapide. Puis il se décide. Les yeux fixes, elle écoute son ancien amant. À mesure qu’il parle, le visage de Claire se décompose. Quand elle raccroche, elle s’effondre sur le siège pliable de l’hôpital de campagne que les secours ont installé en quelques heures. Efficacité helvétique. Son téléphone vibre, deux bips. Le fichier promis vient d’arriver. Avant de l’ouvrir, elle s’empare du stylo injecteur. Un clic sec, une sensation de piqûre dans la cuisse droite. La dose pénètre. Six milligrammes de répit. Si ça ne suffit pas, elle s’en refera une. Son médecin lui a dit d’attendre une heure, mais ce n’est pas lui qui souffre. Elle balaie la tente du regard. Sous un lit, elle repère une bouteille d’oxygène. Parfait. Elle s’en empare, fixe le masque et ouvre le débit à fond. L’air comprimé s’engouffre dans ses poumons, fouette ses neurones, allège la douleur. Pendant que le gaz s’insinue, elle se remémore ce que vient de lui dévoiler Marc, les phrases défilent dans sa tête.

        Cela dépasse largement l’affaire Muller… Ils surveillent depuis plus d’un an un conglomérat de géants de la tech qui se sont mis en tête de créer des surhommes. Et des surfemmes, bien sûr… Le vieux rêve du transhumanisme, poussé jusqu’à son paroxysme : vaincre la mort. Ce serait risible si ces entreprises ne pesaient pas, à elles seules, près de dix mille milliards de dollars. Elles ont recruté les plus grands généticiens du monde et mènent des expériences dans une base qu’ils ne sont pas parvenus à identifier. Elles manipulent des embryons, elles interviennent même in utero. « Ces gens n’ont aucune éthique. Aucune limite. Et nous pensons qu’Axelle Muller pourrait être l’un de ses “enfants modifiés”. »

        Il lui a aussi appris qu’une journaliste du Point s’apprêtait à publier un article explosif sur le sujet. « Nous ne la laisserons pas faire, c’est trop tôt. Si l’affaire éclate maintenant, ces sociétés effaceront leurs traces. Elles ont les moyens de tout détruire. Et de tout reconstruire ailleurs. » Quant à Tallerand… les nouvelles sont mauvaises. « Nous avons identifié leur intermédiaire : Wilhem Strauss ou Arthur Vignes ou encore Vicente Salazar. L’homme change d’identité comme de visage. Nous avons retrouvé son logement à Paris, vidé à la hâte. Quelques données ont pu être extraites de son ordinateur. Et une photo. Je te l’envoie… » Elle se souvient aussi de ses derniers mots. Le ton s’était adouci, ce ton qu’elle déteste aujourd’hui après l’avoir tant aimé. « Je t’en supplie, Claire : sois prudente. Il nous reste peut-être une chance de les localiser. Pour cela, il faut que ce garçon, Lounis, utilise… quelque chose. Je t’expliquerai plus tard. »

        Marc et son goût du secret. Toujours à ménager ses effets, à cultiver le mystère. Elle se redresse, les tempes en feu. Pour retrouver la trace d’Axelle, il va falloir faire parler ces gravats, ces tonnes de béton et d’acier, témoins muets du désastre. Des semaines de fouilles. Peut-être plus. Elle ouvre enfin la pièce jointe envoyée par Marc et son souffle se bloque. Une seconde. Deux. Puis son corps tout entier se fige. Le visage de la jeune fille, la même qui hurlait sa peur à Tallerand tout à l’heure, lui saute littéralement aux yeux. Mais elle ne pourra plus jamais crier. Sur son cou, une large entaille, écarlate, nette, comme un collier de mort tracé au laser. Claire n’a plus de réaction. Seul son regard dit l’horreur. Elle se lève lentement, vacillante, retire le masque à oxygène. Ses jambes tremblent. Elle doit aller voir le père de cette jeune fille. Lui dire la vérité, ou peut-être bien lui taire. Elle quitte la tente, la gorge serrée, et marche droit vers sa voiture.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 52
        
        

        
          
            Village de Kamnik, Slovénie
          
        
      

      
        Dans ce petit village situé à vingt kilomètres à peine de Ljubljana – un hameau qui n’a pas connu de véritables révolutions depuis près de soixante-dix ans, depuis l’arrivée de l’électricité et de l’eau courante –, les habitants portent un regard plutôt intrigué sur la grosse Mercedes qui descend à faible allure la rue principale. Ils savent tous que ce genre de voiture existe mais c’est bien la première fois qu’ils en voient une, en vrai. Les gamins du village se sont donné le mot et courent tous après le véhicule noir en rigolant et en tentant de voir, à travers les vitres fumées, quel genre de visiteurs peut bien s’y trouver. Kim regarde les enfants et se met à sourire timidement.

        — Quel comité d’accueil, ça nous change de ceux qu’on a connus depuis quelques jours.

        Lounis, lui aussi, observe la petite troupe qui les accompagne en trottinant autour d’eux.

        — Ouais. Ben j’espère surtout qu’on ne va pas leur porter la poisse à ces gosses… Arrête-toi Kim, nous y sommes. C’est cette maison. Là, celle avec les volets bleus.

        À Genève, Axelle avait fait l’acquisition d’un dictionnaire franco-slovène, elle avait laissé le volant à Kim pour pouvoir le lire. Elle a déjà reposé l’ouvrage depuis une bonne heure quand ils s’arrêtent devant la petite maison mitoyenne de deux étages au crépi fatigué et à l’allure modeste. C’est Axelle qui s’avance la première vers la porte d’entrée. Elle frappe trois petits coups secs. Après trente secondes, le rideau de la fenêtre qui jouxte la porte s’entrouvre. Kim a le temps d’apercevoir une femme d’une quarantaine d’années. Son visage traduit d’abord de l’irritation puis une intense stupéfaction. Elle se met à crier.

        — Madame, madame, vous êtes bien Maja Kovac ? S’il vous plaît, ouvrez-nous, je veux vous parler de votre sœur…

        D’abord, le silence. Même les enfants attroupés autour d’eux se taisent, comme si les mots d’Axelle avaient figé le temps. Sans doute aussi parce qu’ils sont surpris d’entendre cette grande fille descendue d’une voiture étrangère s’exprimer dans leur langue. Au bout d’une minute, la femme apparaît dans l’encadrement, méfiante.

        — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Ma sœur a disparu il y a plus de vingt ans. Partez !

        — Écoutez-moi, madame, s’il vous plaît, juste un instant. Je m’appelle Axelle et, eux, ce sont Kim et Lounis, mes amis. Nous avons fait un long voyage pour venir vous voir. Je suis née il y a vingt ans, un soir de Noël, dans une clinique, en France. Et c’est votre sœur… qui m’a donné la vie.

        Axelle marque un temps d’arrêt. D’abord, son interlocutrice semble ne pas comprendre. Soudain son visage change, elle a l’air à la fois affolée et excitée. Elle crie aux enfants :

        — Allez-vous-en, rentrez chez vous et ne parlez à personne.

        Puis, s’adressant à ses visiteurs sur un ton plus apaisé :

        — Entrez vite, venez.

        Ils entrent un par un dans la minuscule maison avant que leur hôte ne referme précipitamment la porte à clef. Elle les invite à monter un escalier qui les mène dans une sorte de salle à manger. Elle va chercher une bouteille et quatre petits verres, puis s’assoit sur une des chaises qui se trouvent autour d’une table en formica. D’un geste, elle les invite à la rejoindre. Une fois que tout le monde est assis, elle ouvre la bouteille et les sert d’autorité. Elle boit son verre d’un trait, et fixe Axelle.

        — Je le savais. Quand je t’ai vue, ton visage… C’est le même que celui de Marko, le fils de Snejana. Comme des jumeaux. Plus que des jumeaux… Dis-moi ce que tu sais. Sur ma sœur.

        Axelle semble d’abord gênée, puis, avec une grande douceur, elle tend la main et se saisit de celle de son interlocutrice. Surprise, cette dernière tente de retirer la sienne mais la jeune femme la retient.

        — Je suis désolée… Votre sœur est morte en me donnant la vie. Elle est enterrée là-bas, en France. Je vous jure que nous irons quand tout sera terminé. Je vous y emmènerai, je vous le promets.

        La main de son interlocutrice se resserre maintenant sur la sienne. Elle baisse la tête puis, quand elle la relève, des larmes coulent le long de ses joues. Elle les essuie d’un revers de manche et reprend d’une voix éteinte.

        — Merci d’être venue pour me le dire. Même si je m’en doutais. Je me doutais qu’ils l’avaient tuée. Qu’ils ne la laisseraient pas s’échapper.

        — Qui ça « ils » ? Qui sont ces gens ? Que veulent-ils, madame ?

        — Il y a longtemps, ils sont arrivés dans les villages. Ils offraient de l’argent, beaucoup d’argent. Pour que les jeunes filles acceptent de porter des bébés. Les gens ici, ils étaient pauvres, c’était de fortes sommes. Un rêve pour certains. Même les parents disaient à leur fille de le faire… Alors, ma sœur et moi… on a accepté.

        Elle se met à pleurer en cachant son visage dans les mains, comme pour soustraire au regard de ses invités sa honte et son chagrin. Lounis et Kim n’ont rien compris à leur conversation mais ils ressentent cette tension dramatique et n’osent pas poser de questions. Même Kim se retient de harceler Axelle.

        — Où sont-ils ? Où sont ces enfants, madame, est-ce que vous le savez ?

        La femme secoue la tête. Elle semble hésiter, puis regarde avec attention le visage et les yeux d’Axelle. Elle voudrait faire revenir d’autres regards, d’autres visages. Elle se met soudain à s’exprimer comme si une digue venait de céder à l’intérieur de son cœur.

        — Je ne sais pas. On dit qu’il existe un endroit, dans une ville, une sorte d’immense bâtiment dont personne ne sort jamais. On en parle mais on ne sait pas vraiment où c’est. Pour nous, pour les femmes qui ont porté et abandonné ces enfants à leur sort, toute cette histoire, c’est beaucoup de honte, beaucoup de larmes. Pour nous, mais aussi pour les plus anciens, pour nos parents. Vous savez mon… mon bébé, ils me l’ont pris, tout de suite après. Ils m’ont ramenée chez moi et on n’osait plus se regarder avec ma mère. Puis, mon père a acheté une voiture, mon petit frère est allé dans une école privée. Et moi, j’ai repris le cours de mon existence. Avec dans la tête, dans le ventre, tous les jours, je vous promets, tous les soirs, chaque heure de la journée, cet enfant que je ne connaîtrai jamais. (Elle fait une pause avant de reprendre tout doucement.) Il y a un type qui dit qu’il est allé là-bas, qu’il aurait même travaillé pour eux. Lui, il pourra peut-être nous dire où c’est… s’il est encore vivant.
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        Il règne une effervescence très inhabituelle au sein du commissariat principal de Genève. Des agents circulent en tous sens, se croisent, s’interpellent parfois. Des hommes en costumes sombres passent des coups de fil en mettant leur main devant leur visage. On dirait une ruche dans laquelle des frelons asiatiques se seraient introduits. Ça vrombit, ça se bouscule, ça tourne en rond, en carré. Un attentat. En plein cœur de Genève ! Une attaque de drones qui a visé un bâtiment dont personne ne parlait sauf les spécialistes du patrimoine génétique et quelques journalistes scientifiques.

        Quand Claire débarque, elle doit montrer à plusieurs reprises son insigne, expliquer qu’elle était présente pendant l’assaut, le tout avec une épée de Damoclès sur la tête. L’injection de Sumatriptan et l’oxygène ont permis d’éviter que la première crise ne la cloue au lit, mais elle sait que ces saloperies d’attaques surviennent par grappes. À la fatigue physique des derniers jours s’ajoute celle, plus éreintante encore, d’un épuisement psychologique qui la rend presque dingue. Heureusement, au bout de vingt minutes de palabres, elle voit arriver le commandant de la police cantonale. Elle a échangé avec lui la veille. Il lui a expliqué que le professeur Farman a demandé de placer une protection devant l’institut, sans toutefois lui avoir dit pourquoi. « C’était un ami, vous comprenez ? » L’homme reste calme, héritage d’une cinquantaine d’années d’ordre et de tranquillité brutalement interrompues par les derniers événements. Il a reconnu Claire de loin et s’avance vers elle avec un discret sourire de circonstance.

        — Bonjour, madame Legrand. Comment allez-vous ? Et ces recherches, sur le site ?

        Avec la tête qu’elle a, inutile de lui dire qu’elle va bien.

        — Pas terribles et les dernières nouvelles n’arrangent rien. Ou plutôt, compliquent tout. Les trois jeunes gens que nous recherchons ne sont plus dans le bâtiment. Ça, c’est plutôt une bonne nouvelle : au moins, ils sont en vie. Mais nous n’avons aucune idée de l’endroit où ils sont allés. Et nous ne sommes pas près de trouver l’info, au milieu de ce chaos.

        — Oui, c’est ennuyeux. De notre côté, nous n’avons pas encore eu de revendication de cet acte intolérable.

        « Ennuyeux », ce n’est peut-être pas le mot qu’elle aurait choisi. Elle en a beaucoup d’autres en stock. Pour les revendications, il n’est pas sûr que vous en ayez, pense Claire. Mais elle se garde bien de faire part à Vincent Beaujour de cette réflexion. Même si l’homme reste digne et fait preuve d’un certain flegme, Legrand le sent au bord de la rupture.

        — Écoutez, monsieur Beaujour, je dois voir maître Tallerand, je sais qu’il est retenu ici. Je dois lui parler, c’est très important.

        Elle perçoit une nouvelle tension chez son interlocuteur. Le sourire s’est un peu crispé. L’avocat est un témoin capital dans cette affaire et la police suisse compte bien en tirer le maximum, au plus vite. Si possible, sans avoir un autre pays dans les pattes. Néanmoins, Beaujour demeure courtois et assure qu’il fera tout ce qu’il pourra. Il lui demande de patienter : « Je reviens dans dix minutes tout au plus », avant de remonter prestement l’escalier principal du bâtiment. Claire s’assoit sur une banquette dans le hall, elle voudrait rappeler Marc, mais à quoi bon ? Johann, lui, n’a pas quitté le terrain, il doit la prévenir si on retrouve des infos permettant de localiser Axelle, mais ce serait un sacré coup de chance. Et si pour une fois elle en avait, de la foutue chance, dans cette affaire ? Ne pas s’énerver, rester calme, ne pas nourrir le terreau déjà trop fertile de sa maladie. Respirer, profondément, tranquillement… La sonnerie de son téléphone la fait sursauter.

        — Oui, Johann. Par pitié, donne-moi une bonne nouvelle, rien qu’une seule bonne nouvelle… OK, combien de temps ?... Il faut faire plus vite, appelle l’ambassade s’il faut… Fais au mieux.

        Johann a eu une très bonne idée, comme souvent. Il veut accéder au serveur de l’institut logé dans un data center en dehors du bâtiment principal. Toutes les dernières recherches effectuées par Farman doivent s’y trouver. Et la recherche d’Axelle aussi, CQFD. Le ciel s’éclaircirait-il un peu, enfin ? Elle redresse la tête juste à temps pour voir l’ami Beaujour redescendre l’escalier et se précipiter vers elle.

        — Bien, je vous ai obtenu cinq minutes, pas une de plus et en présence de nos inspecteurs. C’est tout ce que je peux faire. Nous suspendrons l’interrogatoire pendant cette période. Suivez-moi.

        Cette fois, ils prennent l’ascenseur. Sans doute a-t-il eu pitié de Claire, qui a peiné à se relever de la banquette. Pendant la montée, elle pèse à nouveau le pour et le contre. Elle pourrait cacher à l’avocat le décès de sa fille. Pour qu’il continue à coopérer… Mais elle ne peut se résoudre à ce genre de méthode. Et puis peut-être que cette information fera lâcher à l’avocat ses dernières réserves… Arrivés au deuxième étage, ils longent un couloir dans lequel des portes de cellule d’un vert sombre se succèdent. À la troisième, Beaujour s’arrête et frappe un coup sec sur le métal. La porte s’ouvre immédiatement.

         

        Claire découvre l’intérieur de la cellule qui, si elle ne possédait pas de barreaux aux fenêtres, pourrait très bien être un petit studio « pratique et fonctionnel » loué à prix d’or à Paris. Tallerand est assis devant une petite table et deux hommes de la police suisse se tiennent debout à ses côtés. Lorsqu’il voit entrer Claire, son visage s’illumine, mais, bien qu’elle tente de ne rien laisser transparaître, ce qu’il devine dans l’attitude du lieutenant-colonel Legrand le plonge en un instant dans le désespoir. Cet homme est un avocat, un des meilleurs de la place de Paris. Il sait décrypter les intentions et deviner les mensonges. Après un long silence, il s’adresse à Claire.

        — Ma fille… ?

        — Je suis désolé, maître… Nous ferons tout pour retrouver ceux qui ont fait ça.

        Jean-Clément Tallerand secoue la tête. Il regarde autour de lui, fixe un instant les barreaux de la fenêtre, puis les deux hommes qui l’interrogeaient encore quelques minutes auparavant. Il a coopéré. Il a fourni tous les éléments dont il dispose, les noms qu’il connaît, les pistes à suivre. Tout ça pour rien : Joséphine est partie. Même la vengeance n’aurait pas de goût. Rien n’en aurait plus désormais dans ce monde. Il pousse soudain un râle sourd et profond puis rejette la tête en arrière. La seconde suivante, son torse s’abat sur la table. Claire se précipite vers lui et le redresse. La bouche de l’avocat est tordue dans un spasme et son regard, vitreux, s’enfonce déjà dans les limbes. Claire comprend qu’elle a perdu son stupide pari et crie :

        — Un médecin, vite, allez chercher un médecin !

        Interdit, Beaujour fixe la scène, immobile. Lorsque Claire réitère sa demande, il sort précipitamment de la cellule.
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        — Il n’est pas question que je vous emmène là-bas, ni vous ni personne. En plus, j’suis même pas sûr que je saurai comment on fait… Tiens, je suis même sûr que je saurai pas… Maintenant, foutez-moi le camp.

         

        Ils avaient dû faire plusieurs bars dans le quartier interlope de Moste, en périphérie de Ljubljana, pour retrouver ce type sans âge attablé au fond de la salle principale. Maja Kovac, la « tante » d’Axelle, a accepté de les accompagner et de les guider dans la ville à la recherche de cet homme dont elle ne se souvient que du prénom et de ses habitudes d’alcoolo. Cela fait bien vingt et un ans qu’elle ne l’a plus vu, mais, à l’époque, il jouissait déjà d’une solide réputation de pochtron. C’est au troisième bar qu’elle l’a repéré. Au fond, il n’a pas beaucoup changé. Se penchant vers lui, elle l’attrape par le col.

        — Écoute-moi bien, Joze, je suis sûre que tu ne te souviens pas de moi mais que tu te rappelles bien toutes les saloperies qu’ils nous ont infligées, à ma sœur, aux autres filles… T’es aussi responsable qu’eux, alors, si tu veux te racheter avant de partir… et vu ce que tu bois, ça ne devrait pas tarder, tu dois nous aider à retrouver l’endroit où ils ont emmené les bébés.

        L’homme se dégage d’un geste vif et fait vaciller Maja. Puis il tente de se lever, sans succès. Il retombe par miracle sur sa chaise, et marmonne :

        — Même si je voulais, bordel, je pourrais pas me souvenir… c’était il y a trop longtemps et puis j’y suis allé que deux ou trois fois.

        Axelle le fixe un instant. Elle se penche vers lui et lui saisit la main. Le premier réflexe de Joze est de tenter de se dégager. Il essaie une première fois mais la poigne d’Axelle est trop ferme. À la deuxième tentative, elle resserre son emprise sur le poignet du vieillard qui ne peut retenir un gémissement.

        — Laissez-vous faire, Joze, ça ne durera pas longtemps. Maintenant, essayez de vous souvenir de cet endroit, repensez à ces moments, quand vous arriviez là-bas avec votre chargement, revoyez-vous partir du dépôt. Vous deviez être un peu inquiet, un peu intrigué par cet endroit, il y a sûrement des détails qui vous ont marqué…

        Elle plonge son regard dans le sien, ne le lâche plus. Il semble prendre peur, il secoue la tête, on a l’impression qu’il essaie d’échapper à quelque chose, comme si une nuée d’insectes essayait de rentrer dans son crâne. Ça dure peut-être une minute. Soudain Axelle relâche sa main. L’homme s’écarte brutalement de la table et chute lourdement sur le sol de pierre. Axelle regarde Kim, puis Lounis.

        — Je sais où ils sont… Il faut partir, tout de suite.

        Kim ne tient plus en place, elle regarde le vieux type, halluciné, qui fixe son amie comme si c’était le diable en personne.

        — Un jour, il faudra que tu m’expliques comment tu fais ça, Axelle. Ça pourrait m’être très utile pour comprendre enfin ce que veulent vraiment mes clients. « Un beau gâteau », voilà au mieux ce que j’arrive à en tirer, va t’en sortir avec ça…

        — Si seulement je le savais… Mais je pense que s’il y a un endroit, un seul, où je peux trouver une réponse, c’est là-bas.

        Puis elle se tourne vers Maja qui n’a pas dit un mot et qui observe la scène sans comprendre. Lounis non plus ne dit rien, même si lui sait ce qui vient de se passer. Il y a déjà assisté dans le bureau du professeur Farman. Il se demande juste avec inquiétude dans quel bourbier encore plus noir Axelle va les entraîner.

        — Maja, nous devons partir. Je pense que cela peut être dangereux. Il faut que vous restiez ici, pour témoigner. Nous allons à Maribor, il y a un immense bâtiment avec une enseigne « FA Maik »… Je l’ai vue. Je vous promets que je reviendrai vous dire ce que nous avons découvert.

        — Oui… Si vous revenez. Ces gens sont des monstres ! Ils ne donnent aucune valeur à la vie. Alors, soyez prudents. Allez, partez, je me débrouillerai pour retourner au village, j’appellerai mon frère, il me doit bien ça. C’est grâce à moi qu’il s’est acheté son premier ordinateur…

        Au moment où Axelle, Kim et Lounis quittent le bar, le vieil homme se redresse péniblement et, pointant du doigt Axelle, hurle :

        — Soit maudite, carovnica1 ! Les filles comme toi, on les brûle. Tu finiras en enfer !

        Un frisson parcourt Axelle, sans altérer sa détermination, alors que la porte se referme sur ce sinistre présage. Et si c’est vraiment l’endroit où cette histoire doit se terminer, elle espère au moins y croiser le diable et lui demander des comptes. Les yeux dans les yeux.
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        L’avocat est mort avant même que les premiers secours puissent lui être prodigués. Le médecin qui a constaté le décès a déclaré aux policiers, laconique : « Cyanure de potassium, une pilule dissimulée dans une molaire. Toute petite, certes, mais très efficace. Le procédé est un peu usé mais vous auriez quand même pu vérifier ça… » Les Suisses ont pourtant obtenu une coopération totale de la part de maître Tallerand. Il leur a dit tout ce qu’il connaissait sur l’organisation. Le problème, c’est qu’il ne savait finalement pas grand-chose. Il ne savait même pas pourquoi ces gens poursuivaient Axelle Muller avec autant de ténacité. « Mes clients ne me donnent généralement aucune information sur la nature de leurs activités, sauf quand c’est nécessaire pour défendre un dossier. Mais là, ils avaient juste besoin de mes capacités à, disons, mobiliser des équipes d’experts pour retrouver cette fille. Sans que l’on ne puisse jamais faire le lien avec eux… » Claire se demande encore comment ce type a pu en arriver là, à jouer les mercenaires pour ses clients. Au lieu de développer des arguments gagnants et de faire jouer son éloquence et son talent dans des prétoires ou des salles d’arbitrage. En se renseignant sur lui, elle comprend qu’il a mis depuis longtemps le doigt, puis la main et enfin le bras tout entier dans un engrenage bien trop rémunérateur et trop excitant pour faire machine arrière. La fascination du pouvoir et de l’argent, la sensation grisante de faire partie de l’élite, voilà bien deux choses auxquelles les hommes ne peuvent pas résister. Ce système a fini par le détruire.

        Elle ressent l’animosité, certes policée mais réelle, dont font preuve avec elle, depuis le décès brutal de leur seul témoin, les forces de police helvétiques. Même Beaujour, le commandant de la police cantonale, a du mal à cacher son agacement.

        — Je savais bien que ce n’était pas une bonne idée de vous autoriser à le voir. Regardez où nous en sommes, maintenant.

        Elle ne peut s’empêcher de lui répondre, un peu sèchement :

        — Vous n’en seriez pas beaucoup plus loin, même s’il était encore en vie. Il ne connaissait rien des commanditaires de cette affaire ni de leurs objectifs. Le seul moyen de découvrir la vérité est de retrouver celle qu’ils recherchent. C’est Axelle Muller qui nous mènera à eux.

        Justement, Johann vient de la rappeler et ses mots lui ont redonné le moral :

        — Bonne pioche, colonel, nous avons pu accéder aux données du centre via leur data center. La dernière recherche a porté sur une certaine Maja Kovac. Elle a matché presque parfaitement avec l’ADN apporté par la petite Muller. Ils sont sûrement partis voir cette femme. Nous avons l’adresse. Par ailleurs, on a appris que l’ADN n’est pas celui de la mère biologique d’Axelle. C’était une mère porteuse, quoi. Bon, on part quand ?

        Une mère porteuse… La thèse de Marc, aussi incroyable qu’elle puisse être, semble bien tenir debout. Il y a donc des cinglés qui trafiquent des bébés pour en faire des suprahumains. Des super soldats ou bien des individus capables de survivre aux réchauffements climatiques, de respirer sur Mars, de vivre des centaines, voire des milliers d’années. Si Claire savait que, malgré tous leurs efforts, les apprentis sorciers n’ont pas réussi à faire survivre leurs « enfants » plus de vingt ans, elle sourirait certainement de l’ironie du sort.

        — Le plus tôt possible, mais je dois d’abord appeler Paris pour leur donner ces informations. Je reviens vers toi dès que je les ai eus… Et surtout, bravo, Johann !

        « Appeler Paris », appeler Marc en fait. Inutile de faire part à sa hiérarchie de nouvelles qui, de toute façon, arriveraient sur son bureau dans l’heure. On gagnait souvent beaucoup de temps et d’énergie à contourner les arcanes de l’administration. Particulièrement dans l’armée. Il répond à la deuxième sonnerie.

        — Je crois que tu avais raison, avec ton histoire de manipulation génétique. D’une part, nous avons découvert que la jeune femme morte en accouchant d’Axelle Muller était une mère porteuse, ce qui accrédite ta thèse. D’autre part, nous pensons savoir où ils sont allés. Probablement retrouver la sœur de cette femme, en Slovénie. Et au fait, maître Tallerand est décédé, il s’est suicidé quand je lui ai annoncé que sa fille avait été exécutée. Bon, les Suisses ne sont pas très contents.

        — La Slovénie est un pays que nous avons identifié comme susceptible d’accueillir leurs expériences. Et bien sûr, j’imagine que tu comptes t’y rendre ?

        — Effectivement, aussitôt que nous aurons raccroché, je pars avec l’équipe.

        — Non.

        — Comment ça « Non » ?

        — Tu as très bien compris, tu laisses tomber, tu rentres à Paris. Les Suisses ne sont pas juste « pas très contents ». Le gouvernement a déjà demandé ta tête, le seul moyen pour moi de te protéger est que tu rentres immédiatement. C’est nous qui gérons désormais, nous et les forces spéciales. Elles sont prêtes à décoller pour Ljubljana. Nous trouverons cette base, Claire, et nous retrouverons cette fille et ses amis. Rentre… C’est un ordre.

        Claire n’en croit pas ses oreilles. Elle sent la colère l’envahir. Cela fait quatre jours qu’elle et son équipe poursuivent cette fille qui, chaque fois, leur glisse entre les doigts. Quatre jours à compter les morts, les explosions, à essayer de comprendre à quoi ou à qui Axelle tente d’échapper. Et maintenant qu’elle commence à entrevoir toutes les implications de cette affaire, alors qu’elle sait exactement à quel endroit ils se sont rendus, elle doit laisser tomber ? En plus, Marc a prononcé cette dernière phrase avec ce petit ton d’autorité qui lui hérisse le poil et lui rappelle une période qu’elle veut oublier.

        — Marc…

        — Oui ?

        — Va te faire foutre !

        Claire raccroche et appelle aussitôt Johann.

        — Je veux tout le monde prêt à bouger dans vingt minutes. On part en Slovénie. Et silence radio, pour toute l’équipe. Personne ne doit savoir où l’on va.

        Claire ne s’est jamais sentie aussi libre qu’en cet instant. En envoyant balader Marc, c’est comme si elle jetait au fond d’un gouffre tout un pan de son passé qui lui pèse depuis bien trop longtemps. Son téléphone vibre dans sa poche. Elle imagine l’exaspération de son ancien amant, elle voit ses traits qui se durcissent et la flopée de jurons qu’il doit en ce moment même balancer dans son grand bureau de la place Beauvau. En pensant à cette scène, elle sourit et s’aperçoit que son mal de tête a presque disparu.
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        En entrant dans le palais Le Brun, le palace le plus huppé de La Valette, capitale du minuscule archipel de Malte, le petit homme chauve se dirige vers la réception avec l’assurance des habitués de ce genre de lieux. Il trouve le lobby un peu chargé et prétentieux, comme souvent dans ce type d’établissement. De toute façon, il ne compte pas rester très longtemps. Il s’adresse dans un anglais parfait à la jolie jeune femme qui lui renvoie un sourire automatique.

        — J’ai une suite réservée au nom de… (Il marque un temps d’hésitation.) Joseph Klimt.

        Il tend son passeport tout en se maudissant d’avoir buté sur son identité. Depuis qu’il est parti si précipitamment de Paris, il a du mal à remettre la mécanique parfaite de son esprit en bon état de marche. Il va falloir être vigilant, encore plus vigilant. Arrivé dans sa suite, il installe son matériel informatique et active son VPN avant de se rendre sur un site fantôme dont il est un des rares à avoir les codes d’accès. Il envoie un premier message pour s’identifier, puis il attend. Il sait que cela ne devrait pas durer longtemps mais l’inquiétude commence à grandir. La conversation qu’il va bientôt avoir risque d’être pour le moins musclée. Soudain, l’écran s’anime et une voix métallique se fait entendre.

        — Comme vous l’avez certainement vu, nous avons dû agir à Genève. À cause de votre incompétence. Par ailleurs, les renseignements que nous recevons de Slovénie sont très alarmants. Le projet tout entier est en danger.

        — Je comprends, nous avons, j’ai trop misé sur notre contact parisien. Il ne s’est pas montré à la hauteur.

        — C’est le moins qu’on puisse dire. Vous non plus d’ailleurs.

        — Je sais… Mais j’ai déjà commencé à rassembler de nouvelles informations. Il semblerait qu’Axelle Muller se soit échappée du centre de génétique avant sa destruction, je vais…

        — Vous n’allez rien faire du tout. Axelle Muller n’a plus d’importance. Nous cherchons d’autres solutions et nous pensons pouvoir résoudre le problème sans elle. Nous savons également où elle se rend, nous avons pu consulter les éléments obtenus grâce à l’ADN du sujet Kovac. Oubliez le projet Maribor, cela devient trop risqué. Et nous allons régler ça rapidement. Nous ne pouvons laisser aucune trace de ces enfants, nulle part.

        — Mais Axelle Muller est la seule qui puisse nous offrir un moyen de faire survivre les autres, la seule qui possède l’antidote.

        — C’est trop dangereux. Hasard de la génétique ou pas, le phénomène Muller se reproduira, c’est inévitable. Pour l’instant, il faut éteindre le feu, nous mettre en retrait. Et vous avez encore un rôle à jouer. Une journaliste française s’apprête à sortir un article très compromettant sur nous. Jusqu’à présent, seules les autorités commençaient à comprendre nos ambitions. Elles, nous savons très bien comment les contrôler. À vrai dire, nous les contrôlons déjà même si elles ne s’en rendent pas compte. En revanche, si jamais le grand public entre dans la danse, cela va vite devenir intenable. Cet article ne doit pas être publié, sous aucun prétexte. Nous vous envoyons toutes les informations nécessaires. Considérez que cette mission pourrait vous permettre de vous réhabiliter. Soyez efficace… Pour une fois.

        La communication est terminée. Jonas reste devant l’écran noir pendant une bonne minute. Il a très bien compris le message. Il les connaît trop pour ne pas lire entre les lignes. Il se dirige vers sa petite valise, puis ouvre le compartiment caché en appuyant successivement sur des zones spécifiques de la mallette. Une fois ouvert, il en sort un nouveau passeport, une liasse de devises françaises et des accessoires de maquillage. Il vient de quitter Paris avec les flics collés aux basques et il doit maintenant y retourner, sous peine de subir la sanction de ses maîtres. Il n’a pas vraiment peur, la mort ne l’impressionne pas. Mais il aime sa vie, le pouvoir donné par son appartenance à cette organisation, la crainte immédiate qu’il inspire auprès de ses interlocuteurs, le fait de n’être attaché à rien, ni famille, ni ami. Il a quitté son père à l’âge de dix-sept ans pour s’engager dans la Marine. Il ne l’a jamais revu. Quant à sa mère, elle les a laissés tous les deux un matin d’hiver alors qu’il n’avait que trois ans. Son père n’a plus jamais parlé d’elle et il a continué à boire. Encore plus. Son adolescence n’a été que cris et violence qu’il a encaissés en silence, se forgeant une carapace émotionnelle à toute épreuve. Après l’armée, il a été recruté par une agence de protection rapprochée spécialisée dans les dirigeants d’entreprises. Son père d’origine russe ne lui a rien laissé ni transmis si ce n’est la capacité à comprendre et à maîtriser cette langue. La seule qu’il utilisait quand ce dernier était saoul. Et comme il l’était toute la journée, Serguei, puisque c’est son vrai prénom, a fini par l’assimiler puis par la parler. Doué pour les langues, il a continué à en apprendre d’autres à l’armée. Le russe, sans doute parce que c’est le seul lien qui le rattache à son histoire personnelle, a gardé sa préférence. Il lit régulièrement les grands auteurs slaves qu’il dévore. Ses goûts vont vers Tchernychevski, son nihilisme brut, son rejet de la religion et de toute autorité morale traditionnelle. Au cours d’une mission de plusieurs mois auprès d’un oligarque émigré à New York, sa russophilie lui a permis de nouer une relation privilégiée avec son client. Un soir, après un dîner trop arrosé chez un magnat de la Silicon Valley, l’homme s’est adressé à lui :

        — Écoute, Serguei, tu ne vas pas faire le garde du corps et le chauffeur toute ta vie, si ? Tu es un type intelligent, tu parles cinq langues, tu as fait les commandos… Les amis avec qui j’ai dîné ce soir recherchent quelqu’un pour suivre certaines de leurs affaires en Europe. J’ai parlé de toi. Tu as rendez-vous demain. Ce ne sont pas des business disons « officiels », tu comprends. Ils ont besoin de discrétion, et d’efficacité. De toi, quoi !

        Il a alors éclaté de rire et donné une adresse et une heure à Serguei. Quinze jours plus tard, l’ex-garde du corps a commencé à travailler pour l’organisation. Et cela fait trente ans que ça dure. Il ne sait pas exactement qui sont ses employeurs mais il a deviné que les plus grandes fortunes du monde en font partie. Aussi étonnant que cela paraisse, ces gens qui se tirent la bourre devant la terre entière pour conquérir l’espace, réel ou virtuel, peuvent aussi mettre leur incroyable puissance en commun pour mener des projets plus immenses encore que leurs richesses. Et c’est exactement ce type de projets que Serguei doit protéger de la curiosité. Pour cela, il a franchi toutes les limites juridiques, morales, financières et a sacrifié sa vie personnelle. Sans aucun regret. Il a aussi appris à mesurer le danger, à l’apprivoiser, parfaitement conscient que retourner en France aussi vite, alors que les autorités sont sur sa trace est une folie. Mais il n’a pas le choix. Jamais il ne pourra échapper à ceux qui l’emploient : c’est une certitude aussi absolue que le jour succède à la nuit.

        Lorsque l’individu quitte la réception du palais Le Brun, il n’a plus rien à voir avec le client qui y est entré en fin de matinée. Il est blond, arbore une coupe en brosse et fait au moins quinze centimètres de plus que le petit homme chauve qui a réservé la Duplex Suite pour trois jours. Il a apposé « Ne pas déranger » en partant de la chambre, ce qui devrait lui laisser au moins vingt-quatre heures de tranquillité. De toute façon, tout a été payé d’avance. Son avion pour Charles de Gaulle décolle deux heures plus tard. Il sera à Paris en début de soirée. Juste à temps pour faire une petite visite à cette journaliste, Karima Effendi. Il espère qu’elle n’a pas d’enfants. Cela rend toujours les choses plus compliquées…
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        La nuit s’installe sur la zone industrielle de Maribor. Elle est tombée rapidement sous les yeux d’Axelle, de Kim et Lounis, comme si le ciel tirait un rideau de noirceur sur ce morne paysage. Ignorants du drame qui a frappé la Ferme, ils se sont postés, allongés sur le sol à une centaine de mètres du grand bâtiment logistique de la firme FA Maik. La construction est conforme à ce qu’Axelle a vu dans l’esprit de Joze. À la différence près que, dans les souvenirs du vieil homme, il y a des gardes autour de l’entrée principale, des mouvements de va-et-vient dans la préenceinte qui entoure l’entrepôt. Là, tout est calme, silencieux… Comme mort. Kim s’agite soudain.

        — Bon, et maintenant ? On n’a pas fait tout ce chemin pour se peler dans l’herbe à attendre qu’il se passe un truc. Axelle, c’est peut-être là-bas, ton passé, tes origines… On attend quoi ?

        — Je ne sais pas, Kim. Mais on ne peut pas aller frapper à la porte d’entrée et demander à voir le patron. On n’a aucune idée de ce qu’il y a à l’intérieur de cette enceinte. Tu sais très bien de quoi ils sont capables. Je ne te fais pas la liste de ceux qui sont déjà restés derrière nous. Y compris mes parents…

        C’est le moment que choisit Lounis pour se racler la gorge. Il attrape alors son sac à dos et en sort un objet que Kim reconnaît tout de suite : le drone sur lequel son petit ami travaillait à l’école, le sujet de toutes ses attentions.

        — C’est bien le moment de jouer ! Tu comptes faire quoi ? Putain, Lounis, grandis un peu.

        Le jeune homme sourit.

        — Ce n’est pas un jouet, ma chère, c’est bien plus que ça. Je l’ai amélioré avec tout ce que l’électronique embarquée propose de nouveautés technologiques. Et si nous ne pouvons pas entrer, lui le fera sans difficulté. Il sera nos yeux et nos oreilles. Laisse-moi faire et, s’il te plaît, fais-moi confiance. Pour une fois.

        Trente secondes plus tard, le drone s’élève silencieusement dans le ciel. Le bourdonnement caractéristique semble ici presque imperceptible. Le jeune homme détourne un instant son regard de l’écran de contrôle qui transmet les images captées par l’appareil sur son portable.

        — Vous avez entendu ?

        Kim lui répond :

        — Quoi ?

        — Rien justement, ou presque ! J’ai tout retravaillé : forme des pales, vitesse de rotation, fuselage, moteur électrique. Et vous allez voir la qualité des images. C’est dingue.

        — Super, bravo… Et tu vois quoi ?

        Lounis recolle immédiatement ses yeux sur la télécommande. Le drone est maintenant au-dessus du bâtiment mais il va falloir le faire entrer. On va voir s’il est aussi furtif et agile que ça. Et surtout, si les systèmes d’anticollision et de guidage automatique sont opérationnels. Sur les simulations, tout fonctionnait, tente de se rassurer le pilote en croisant les doigts. Le petit drone plonge vers le sommet du vaste hangar. Il fait le tour du bâtiment à la recherche d’un accès et soudain, s’arrête en vol stationnaire devant un interstice à peine plus large que l’appareil lui-même. Le drone se cabre puis s’engouffre dans le sombre conduit. Le spot puissant situé dans le nez du fuselage permet à Lounis de le guider dans l’étroite piste qu’il découvre à chaque obstacle. Il est si tendu que des gouttes de sueur s’écoulent le long de ses joues. Kim lui serre le bras pour l’encourager.

        — Ça va, Lounis ? Tu t’en sors ?

        Il lui répondrait bien qu’il s’en sortirait mieux si elle ne lui posait pas ce genre de questions. Il se tait. Il ne veut surtout pas assombrir un climat qui s’est apaisé depuis leur conversation à Genève. D’un seul coup, le drone débouche dans un immense espace au plafond cathédrale, large comme un stade de foot. Immédiatement, le pilote fait grimper l’appareil pour avoir une vue d’ensemble. Il le fait lentement tourner, découvrant un effrayant spectacle dont il ne comprend pas tout de suite le sens. Lorsqu’il zoome sur les corps qui jonchent le sol, il a un mouvement de recul. Il met quelques secondes à reprendre ses esprits, se tourne vers Axelle, ne sachant comment lui décrire ce qu’il a vu.

        — Axelle, il faut que tu viennes voir ça. Je… Je suis désolé.

        La jeune femme s’approche et observe les corps sans vie éparpillés sur le terrain de sport comme après une féroce bataille. Certains sont vêtus d’une sorte d’uniforme militaire, les autres de survêtements tous identiques sur lesquels des taches sombres trahissent les impacts de balles. Au début, elle ne remarque rien, subjuguée par l’horreur de la scène, mais peu à peu, son regard se porte sur les traits des jeunes hommes et femmes immobiles. Elle vacille et doit s’appuyer sur l’épaule de Kim pour ne pas s’effondrer.

        — Axelle, qu’est-ce que tu as ? Tu fais un nouveau malaise ?

        — Non… Regarde Kim, leurs visages…

        Axelle retient ses larmes. Son amie se saisit de l’écran et zoome sur l’une des victimes. À son tour, Kim est prise de vertige. Elle se tourne vers Axelle comme si elle voulait vérifier. Là, sur le sol en gazon synthétique, la jeune femme immobile allongée sur le dos, les yeux ouverts dans un ultime regard sur un monde qu’elle a déjà quitté, cette fille est l’exact sosie d’Axelle. Elle se tourne vers Lounis, tremblante.

        — Regarde, Kim, les autres filles ! Elles ont toutes le même visage, la même corpulence, les mêmes yeux. Les mêmes… qu’Axelle.

        Kim promène son regard sur ce tableau hallucinant où se mêlent l’infinie beauté de ces corps et l’abomination de la mort. Soudain, elle s’écrie :

        — Il y en a une qui bouge, à côté du vieil homme !

        Axelle s’empare du téléphone, observe sans y croire son double parfait, agenouillé près d’un jeune garçon pendant qu’un homme beaucoup plus âgé lui pose la main sur l’épaule.

        — J’y vais tout de suite. Il faut que je parle à cette fille, elle pourra m’expliquer, vous comprenez, elle pourra sûrement…

        Kim la retient par le bras.

        — Attends, Axelle, tu ne sais pas qui ils sont. Tu ne sais même pas si le carnage est terminé. Il faut qu’on prévienne les autorités, maintenant qu’on a trouvé cet endroit. Ce n’est plus à toi de poursuivre cette quête, tout va prendre sens, tout ton passé, tout ce qui t’arrive…

        D’un geste, Axelle se défait de l’amicale pression puis la saisit par les épaules.

        — Tu ne comprends pas ? Tu ne vois pas ? Cette fille, là-bas, cette fille, c’est… C’est moi, Kim, moi. Je peux peut-être l’aider. Je dois y aller !

        Elle se met à courir vers l’immense hangar comme si plus rien ne pouvait l’arrêter. Il ne lui faut que quelques dizaines de secondes pour se retrouver devant le gigantesque portail. En s’approchant, elle remarque que les deux panneaux de métal ne sont plus tout à fait joints. L’espace de quelques centimètres est suffisant pour qu’elle tente sa chance. Au début, rien ne bouge. Elle a passé ses deux mains dans l’interstice pour tirer de toutes ses forces, en vain. Reprenant son souffle, elle mobilise alors toute la formidable puissance de ses muscles, galvanisée par l’excitation d’être si proche du but. Centimètre par centimètre, le pan du portail se met à bouger, traçant dans le sol meuble un profond sillon. Enfin, elle peut s’introduire dans ce qu’elle ne sait pas encore s’appeler la Ferme. Elle court sans s’arrêter, longe des couloirs, bute contre des portes closes, mais son exceptionnel sens de l’orientation lui permet de se forger peu à peu une carte mentale des lieux. Elle finit par trouver l’accès au camp d’entraînement. Quand elle entre sur cette immense esplanade baignée d’une lumière crue, c’est comme si elle était arrivée au paradis. Mais l’instant d’après, devant les dizaines de cadavres disséminés sur le sol, c’est en enfer qu’elle a l’impression d’être entrée. D’un rapide coup d’œil, elle aperçoit le vieil homme et la jeune fille. Elle se précipite vers ces derniers, elle a la sensation de retrouver des membres de sa famille disparus depuis des années. En se dirigeant vers eux, elle s’avance vers un passé qui lui a trop longtemps échappé. Elle croise le regard de Sarah et s’immobilise. Les deux jeunes filles s’observent, se jaugent. Même si, pour Sarah, rencontrer son clone est une chose naturelle, il y a dans cet échange silencieux une émotion intense, mélange de désespoir pour celle qui perd son amant et d’infinie joie pour celle qui sait désormais ne plus être seule.

        — Je m’appelle Axelle, Axelle Muller… Et je voudrais comprendre qui je suis.

        Soudain, dans les yeux du vieil homme, un espoir. Il s’avance vers elle, son visage est rayonnant, on a l’impression qu’il vient de rencontrer un ange.

        — Axelle enfin… Si tu savais comme nous t’avons espérée.
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        Dans la grande salle, les écrans sont éteints et les chaises vides. Fahim Rahman, le superviseur des lieux, parcourt ce vaste espace qui, hier encore, était plein du bruit des ordinateurs et du scintillement des images que les machines déversaient en flots continus sur la rétine des « observateurs ». Pour lui ça ne change rien, c’est ce qu’ils lui ont dit. Il ira bientôt dans un autre centre de recherches et d’observation. Il devra recruter encore et encore des hommes et des femmes qui quitteront avec joie leurs emplois sous-payés et éreintants pour venir fixer leur regard treize heures par jour sur des dalles LCD afin de rechercher leur cible. Il en a vu des centaines, peut-être des milliers défiler ici. Il ne peut même pas se rappeler un seul de leurs prénoms. Pour lui, ils ne sont rien, rien d’autre que du temps de cerveau disponible et des yeux grands ouverts sur le monde. Ils sont concentrés, consciencieux, et surtout : ils ont besoin de ce salaire. Toutes les conditions réunies pour qu’ils identifient sans erreur les événements, les individus, les objets que leurs clients recherchent. Moins rapide peut-être que l’IA, mais beaucoup, beaucoup moins chers et souvent plus fiables. Et lorsqu’ils sont usés, fatigués par ces tâches trop répétitives, quand leurs pupilles n’en peuvent plus d’absorber la folie d’une société qui dégueule constamment sa consommation de masse et sa surenchère de vulgarité et de violence, alors on les remplace. Il y en a toujours d’autres qui attendent à la porte. On leur donne assez d’argent pour acheter leur silence. Des sommes exorbitantes à leur échelle accompagnées de menaces sans équivoque pour quiconque allant raconter ce qui se passe dans ces centres. Il y a eu un ou deux exemples de désobéissance, mais le châtiment a été suffisamment atroce pour que personne n’ait envie de recommencer.

        Fahim regarde sa montre, dans une heure, ils viendront chercher le matériel pour l’installer ailleurs. Dans une heure, il pourra couper définitivement l’électricité du site, refermer la porte du bâtiment pour toujours et rejoindre un nouvel endroit pour continuer sa tâche. Il rejoint son bureau et range le reste de ses affaires dans un carton pas plus grand qu’une boîte de chaussures. Il sourit en y glissant la photo de sa femme et de sa fille encadrée sobrement d’un liseré de bois bleu. Il est vraiment heureux de les retrouver ce soir. Après tout, ce sont elles qui donnent un sens à la vie absurde qu’il mène depuis déjà cinq ans. Il actionne l’interrupteur avant de quitter sans regret cette pièce exiguë qu’il a occupée pendant trop longtemps. Peut-être que, dans son prochain lieu de travail, elle sera un peu plus grande.

        Il remonte le couloir vers la sortie, se dit qu’il va attendre les équipes de déménagement dehors, prendre l’air, peut-être fumer une cigarette, même s’il a promis à son épouse d’arrêter. Il ne fait pas attention à la porte du local qui s’ouvre derrière lui, pas plus qu’il ne perçoit la présence furtive de l’homme qui le suit. Fahim n’entend pas le bruit de la détonation, puisqu’il est déjà mort avant que le son parvienne à son cerveau. Dans le nouveau centre de recherches et d’observation, un autre superviseur prendra bientôt sa place.
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        Aujourd’hui, Karima n’a pas mis les pieds à la rédaction du journal. Elle vérifie, encore et encore, ses sources, confronte les témoignages, les rares documents qu’elle a réussi à obtenir. Lorsqu’elle fait un bref retour en arrière, elle se dit que son parcours est un immense cliché dont même une chaîne mainstream ne voudrait pas comme téléfilm de deuxième partie de soirée. Fille d’ouvrier, fille des cités, sortie d’un destin tracé à l’encre grise de l’exclusion à force d’études et de travail. Parfois, elle a presque honte de cette ascension sociale, l’impression vague d’avoir trahi quelqu’un ou quelque chose. Une cause absurde, un réflexe consistant à tourner le dos à un système qui laisse, c’est vrai, tant d’autres sur le carreau. Elle a ressenti, pareil à une claque, le mépris de classe à l’école de journalisme de Sciences Po, même si, déjà en 2015, certains enfants de bourgeois aimaient à s’encanailler avec des gosses d’ouvrier. Mais quand elle voit la fierté de son père, qui s’est même abonné au Point et ne manque pas de montrer le journal au troquet dès qu’un de ses articles y paraît, elle se sent alors heureuse. Il met le papier sous le nez de ses copains en rigolant : « Tiens, si tu veux être moins con ce soir, lis ça, tu vas grandir, mon ami, grâce à Karima, ma fille. » C’est ça qui la motive, ainsi que l’article qu’elle vient de boucler. Si le rédac chef a des couilles, c’est le moment de les poser sur la table et elle ne manquera pas de lui dire. En relisant son papier, elle se dit qu’il va falloir une bonne dose de courage pour le publier. Tout le monde en prend plein la tête. Les GAFA, bien sûr, organisatrices d’opérations aussi immorales qu’interdites, l’État français et tous ceux qui savent, qui se doutent, sans avoir jamais tapé du poing sur la table. Sans parler de la gendarmerie qui a poursuivi pour parricide une jeune femme innocente, elle-même piégée par ceux qui, tels des demi-dieux autoproclamés, jouent avec le génome et font du transhumanisme une religion. Oui, son article déménage. Elle s’apprête d’ailleurs à l’envoyer par mail quand la sonnette de la porte d’entrée fait entendre sa petite musique. Une sorte de carillon bouddhiste qu’elle a trouvé irrésistible à l’achat et qui, dorénavant, lui met les nerfs à vif. D’autant plus qu’elle n’attend personne ce soir. Elle refuse de recevoir chez elle depuis bien longtemps. Trop de boulot, trop de don de soi… Elle décide de reporter l’envoi de son mail – et si ce visiteur du soir apportait une nouvelle pierre à son magnifique édifice journalistique ? Elle s’approche de la porte et regarde par le judas la grosse tête déformée du type qui vient de sonner. Il est blond, les cheveux coupés court, comme un militaire à la retraite. Elle est certaine de ne l’avoir jamais vu. Prudente, elle laisse le loquet de sûreté et entrouvre la porte.

        — Bonsoir monsieur. Que me vaut cette visite tardive ?

        — Bonsoir, madame Effendi. Veuillez me pardonner de vous importuner à cette heure. J’ai appris que vous enquêtez sur, disons, des expériences menées au mépris des règles déontologiques et parfois même de toutes les lois.

        — Je ne sais pas… Qui vous en a parlé ?

        L’homme hésite, comme s’il s’apprêtait à trahir un secret.

        — C’est un de mes contacts, au ministère de l’Intérieur, qui m’a fait part de cette information. Écoutez, madame, j’ai travaillé pour cette organisation, il y a quelques années. Et ce que je peux vous dire, c’est que, quoi que vous ayez découvert, je suis certain que vous êtes encore loin de la réalité.

        — Pourquoi vous êtes-vous décidé à parler, aujourd’hui, ce soir ?

        — Je vais avoir soixante-dix ans, madame, je suis vieux et, pendant toutes ces années au service de ces gens-là, j’ai fait des choses qui me hantent encore maintenant. Appelez ça une tentative de rédemption ou ce que vous voulez, mais il est temps que je fasse part de mes secrets. Ils sont dangereux, bien plus que ce que vous imaginez.

        Karima observe ce type. Il y a quelque chose de touchant, de sincère dans son regard. D’un geste rapide, elle déverrouille la porte et ouvre en grand.

        — Entrez, vous allez me raconter ça, suivez-moi.

        Quand elle arrive dans le salon et qu’elle se retourne pour inviter son hôte à s’asseoir, le visage de l’homme a changé. La compassion a fait place à une dureté et à une détermination qui la fait frissonner. Elle et ses intuitions… Si elle doutait des intentions de son invité, le pistolet automatique muni d’un silencieux qu’il pointe directement sur sa tête ne laisse plus aucun doute. Soudain Karima a peur. La vraie peur, de celle qui vous emplit d’effroi et de regrets. La phrase qu’il prononce sans se départir de son calme la fait vaciller :

        — Quand je vous dis qu’ils sont dangereux… Vous allez me passer votre article et, comme je suis magnanime, je vous dirai si vous avez vu juste. Hélas, je crains fort que ce papier soit le dernier de votre jeune carrière et qu’il ne soit, par ailleurs, jamais publié. Ou peut-être un jour lointain, à titre posthume.
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        — Comment… Comment ça, vous m’attendiez. Pourquoi ? Et pourquoi mes parents ont-ils été assassinés ? Pourquoi suis-je si différente ? J’ai tant de questions, depuis si longtemps…

        Sarah n’arrive pas à détacher son regard de cette fille. Que veut-elle dire par « si différente » ? Elle voit la même chose que ce qu’elle a vu depuis sa naissance. Elle se voit, elle. Cette fille doit venir du dehors, du monde que lui a promis Marko. Marko… Elle a serré si fort son corps, allongée sur le sol. Et maintenant il gît, immobile, à ses pieds. Elle n’entendra plus son rire. Son univers à elle n’a jamais été grand, mais il ne lui a jamais semblé aussi petit et vide qu’à cet instant. Il lui a dit qu’ils iraient ensemble au-delà de ces murs découvrir la réalité. Il lui a dit qu’ils s’aimeraient, qu’autre chose était possible. Mais là, tout de suite, le seul avenir qu’elle imagine possible est de s’éteindre à son tour. Elle, au moins, n’a plus de questions. Le professeur Ouliakine s’est approché d’Axelle. Il hésite à la prendre dans ses bras, comme si ce geste pouvait la faire disparaître.

        — Écoute, Axelle, nous n’avons pas beaucoup de temps et tu peux encore sauver ceux qui restent. Ce sont tes frères, tes sœurs… Nous vous avons créés pour que vous soyez meilleurs, plus forts, pour que l’humanité puisse affronter la maladie, la mort, les dangers qui la guettent. L’organisation, les gens qui ont conçu tout ça… Ce sont eux qui ont tué tes parents, pour te retrouver. Pour eux, la réussite de ce projet n’a pas de prix. Deux vies ne sont rien comparées à toutes celles que vous pourriez sauver. Je sais à quel point cela peut paraître cynique mais c’est la seule explication que je puisse te donner. Et toi, tu n’es pas tout à fait comme les autres, tu ne seras pas atteinte par le mal qui les touche et qui les fauche un par un. Si je comprends pourquoi, si j’arrive à isoler ce gène, alors nous pourrons les sauver.

        Axelle est abasourdie. Qui sont donc ces gens, ces démiurges pour qui l’assassinat est un moyen d’arriver à leurs fins ? Et qui est cet homme qui prétend l’avoir « créée » ? Ils se prennent donc pour des dieux ? Quand elle regarde son interlocuteur, elle ne voit pourtant qu’un vieil homme fatigué et inquiet. Son rêve ne le rend pas plus fort. Il prétend qu’elle peut sauver les autres. Au milieu des corps, sur le grand terrain de sport, quelques silhouettes s’approchent, lentement. Ils lui ressemblent tous, garçons, filles. Elle devrait se dire que ce ne sont pas ses frères ni ses sœurs, que ce sont juste des clones. Des produits de la science, des cobayes, des rats de laboratoire, tout comme elle. Mais la fille qui est allongée près du corps du jeune homme a l’air si triste, si désemparée. C’est une sensation tellement étrange d’avoir son double devant soi. Elle a soudain envie de se rapprocher d’elle, de la toucher, de l’enlacer. Elle qui se sentait si différente, a enfin l’impression d’avoir une véritable famille. Et maintenant qu’elle l’a trouvée, elle la découvre en lambeaux, en train de s’éteindre.

        Axelle se tourne vers Sarah et demande :

        — Comment t’appelles-tu ?

        — Quelle importance ? Il dit que tu peux nous sauver, mais moi, je n’en ai pas envie. Peut-être les autres, il faut leur demander… Je voudrais juste rester seule. Ce n’est pas contre toi, désolée. Je suis fatiguée. Et ton univers ne me semble pas si merveilleux, après tout. Je voudrais dormir, juste m’allonger sur le sol et ne plus rien sentir, ne plus rien éprouver.

        Axelle voudrait répondre, lui dire que le monde est beau, qu’elle n’en a rien vu, qu’il n’est pas fait que de violence et de cruauté. Elle voudrait lui dire tant de choses mais, au moment où elle s’approche de Sarah, un coup de feu éclate et résonne dans le grand stade. Elle a l’impression que l’on vient de lui donner un coup de poing dans le dos. Le sol et le ciel se mettent à tournoyer et elle s’écroule. Elle veut parler mais elle n’a plus la force de prononcer un mot, tant la douleur est intolérable. Le gardien qui a tiré semble revenu de l’enfer. De ses yeux rougis par la haine et la peur, il fixe le professeur Ouliakine, puis le met en joue. Mais il n’aura pas le temps d’appuyer sur la gâchette. Déjà deux jeunes gens se sont précipités sur lui et le plaquent au sol. Le professeur Ouliakine court vers Axelle et se met à hurler :

        — Aidez-moi, il faut la transporter au laboratoire, tout de suite ! C’est votre unique chance de survivre.

        Aussitôt, deux jeunes la saisissent et l’emportent, suivis par le professeur. Au même moment, à une centaine de kilomètres de la Ferme, deux camions se sont arrêtés dans la campagne slovène. Les deux conducteurs sont immobiles. Ils fument une cigarette en attendant le signal. Dès qu’ils l’auront reçu, ils ouvriront les remorques et libéreront les cinquante drones kamikazes qui s’envoleront dans le ciel gris comme une nuée de rapaces, aussi précis que mortels.
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        — C’est un très bel article, madame Effendi. Tout est vrai sans doute mais le principal vous a échappé. Ce projet nous dépasse, il est vital pour l’avenir de l’humanité. Les algorithmes que nous avons développés, nos IA, ne peuvent pas se tromper. Les changements climatiques vont s’accélérer, nous n’en sommes qu’aux prémices. Avec eux viendront la sécheresse, le manque d’eau, la famine, les épidémies, les flux migratoires incontrôlables, les guerres militaires et civiles… Le chaos. Les cataclysmes qui nous attendent nous décimeront tous. Pour survivre, nous devrons nous adapter. L’homme d’aujourd’hui ne le pourra pas. Il est trop faible, trop fragile. Il ne supporte ni le froid, ni la chaleur, ni la souffrance, ni la faim, ni la peur. Seuls les enfants de l’Arche que nous voulons créer pourront faire face. Ils seront prêts, vous comprenez. L’humanité telle que nous l’avons connue est terminée, finie. Et la prochaine sera suffisamment intelligente pour ne pas reproduire les mêmes erreurs. Notre ambition n’est pas celle de fous aveuglés par une vision sublimée de la réalité. Notre projet est le seul moyen de donner un avenir à nos enfants, de sauver notre monde !

        Karima observe l’homme qui, peu à peu, a transformé son discours rationnel en prêche exalté. Il parle de plus en plus fort et ses derniers mots sont presque un cri. Il lève les bras au ciel comme s’il prenait Dieu à témoin. S’ils sont tous comme ça, pense la journaliste, il est vraiment temps de les arrêter. Pourtant, elle ne peut rien faire d’autre que d’attendre que ce type se décide à l’abattre. Elle doit tenter quelque chose.

        — Vous voulez sauver le monde. Et pour ça, vous allez me tuer comme vous avez éliminé tous ces gens… Étrange démarche. Je peux comprendre votre cause. Écoutez, je vous promets de ne pas diffuser cet article. Vous pouvez prendre mon ordinateur, je n’ai pas fait de sauvegarde, je vous le jure.

        Serguei s’approche d’elle, il sourit. Il lui pose la main sur l’épaule dans un geste plein d’empathie, de douceur.

        — Bien sûr, je ne demande qu’à vous croire… Mais le doute sera toujours présent, voyez-vous. Et ça, nous ne pouvons pas nous le permettre. Je suis navré…

        Karima sent le canon du pistolet sur sa tempe. Elle a lu qu’aux portes de la mort, on voit défiler son passé, le visage de ses proches, qu’on ressent presque de la sérénité. Foutaises. Elle ne voit rien, elle n’est pas sereine du tout et une peur viscérale s’est emparée de tout son être. Elle voudrait supplier, pleurer, promettre encore, or elle sait ne pas en avoir le temps. Elle ferme les yeux et pense à son père. Mais la détonation qui lui explose les tympans n’est pas celle de l’arme de son agresseur. Les huit millions de candelas et les 170 décibels de la grenade étourdissante qui vient d’exploser dans son salon les rendent sourds et aveugles. Elle ne peut pas entendre les cris des gendarmes qui viennent de pénétrer dans l’appartement. Serguei, désorienté, se retourne et pointe son arme, au jugé, vers les ombres mouvantes. Il est abattu immédiatement par deux tirs croisés qui lui explosent la poitrine. Tout de suite après, le silence revient. Les hommes du Raid ont rapidement fait le tour de l’appartement et l’ont sécurisé. Karima, effondrée sur le sol, se tient la tête entre les mains. Elle a toujours peur mais elle respire. Elle n’est pas morte.

        — Madame, c’est la gendarmerie, vous ne craignez plus rien. Nous avons neutralisé votre agresseur. Vous m’entendez ?

        Non, elle n’entend rien mais elle devine. Elle devine que cet homme vient de lui sauver la vie. Elle voudrait lui exprimer sa gratitude, le remercier mais elle est incapable de parler. Soudain, tout s’accélère. Un des hommes parle dans sa radio. Il a le regard dur de ceux qui ont l’habitude de ce genre de situation. Les mots sont précis :

        — Nous avons neutralisé la cible numéro 1. Nous nettoyons la scène et nous exfiltrons la cible numéro 2. Top dans quatre minutes.

        Un bal bien orchestré se met alors en place dans l’appartement, tandis que Karima, toujours sonnée, observe la scène sans comprendre. Deux autres hommes en tenue d’intervention sont entrés dans la pièce. Ils placent le corps de Serguei dans une bâche, ramassent sur le sol les débris de la grenade assourdissante ainsi que les douilles, et enfin nettoient soigneusement les traces de sang. Ils inspectent rapidement le salon, puis s’emparent de l’ordinateur posé sur le bureau ainsi que d’un portable et des feuillets contenant l’article de Karima. Une fois terminé, l’un des hommes s’approche de la journaliste et l’aide à se relever.

        — Nous allons vous accompagner à l’hôpital pour vous faire examiner.

        Des voisins intrigués sont sortis sur le palier. Les hommes du Raid leur ordonnent de réintégrer leur domicile.

        — Rentrez chez vous. C’était un exercice, tout va bien, ne vous inquiétez pas.

        Dubitatifs, les badauds se demandent bien pourquoi la police réalise des exercices dans leur immeuble mais, devant l’insistance des flics et leur calme, ils finissent par obtempérer. Demain, au moins, ils auront quelque chose à raconter au bureau. Une fois installée dans le fourgon, Karima reprend ses esprits. La camionnette file dans la capitale toutes sirènes hurlantes. Elle laisse son regard se perdre par la fenêtre. Au bout de quelques minutes, elle se tourne vers le gendarme assis en face d’elle.

        — On va où, là ? Pourquoi avons-nous pris le périphérique ? Dans quel hôpital m’emmenez-vous ?

        L’homme, imperturbable, lui sourit vaguement et secoue la main comme si tout cela n’avait pas d’importance. Elle regarde l’autre gendarme assis à sa droite mais lui non plus ne réagit pas.

        — Bon, vous allez me répondre oui ou merde ? Vous m’emmenez où ? Je veux mon téléphone portable, vous l’avez pris tout à l’heure, je dois appeler mon journal. Il faut que je les appelle, c’est très important.

        Elle a presque hurlé ces derniers mots mais aucun des deux hommes ne semble disposé à lui répondre. Hors d’elle, elle se redresse et plonge la main vers son ordinateur, posé à côté d’un des deux militaires. En une fraction de seconde, l’homme réagit et, lui saisissant le bras, la précipite sur le sol.

        — On entend, madame, mais on n’a rien à vous dire. Maintenant, vous allez vous tenir tranquille ou on sera obligés de se fâcher. Ce n’est pas ce que vous voulez, n’est-ce pas ?

        Karima a parfaitement compris la menace. Mais son surnom de hyène, elle ne l’a pas volé.

        — Lâchez-moi, espèce de salopard, vous vous croyez où bordel, en Russie ?! Vous croyez que vous pouvez traiter des journalistes comme ça. Vous allez le regretter. Laissez-moi descendre tout de suite.

        L’homme murmure quelque chose et fait signe à son collègue qui sort une seringue de sa veste de treillis. Au moment où il pique Karima dans la cuisse, il semble presque désolé de la situation.

        — Que vous soyez journaliste ou pas, madame, la raison d’État a tous les droits. Faites de beaux rêves.

        Karima voudrait encore crier son indignation et sa colère mais, en un quart de seconde, le produit a bloqué toutes les terminaisons nerveuses de son corps, rendant sa respiration difficile. Juste avant de sombrer, elle entend le gendarme qui lui a injecté le produit s’adresser à son collègue :

        — Si elle savait où on l’emmène, celle-là, elle aurait vraiment des raisons de gueuler.
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        Les cinq hélicoptères de combats du Commandement des opérations spéciales des forces françaises ont décollé depuis la base franco-allemande de Mulheim et foncent vers la Slovénie. À bord de l’appareil de tête, Marc Koepfler, le directeur de cabinet du ministre de l’Intérieur, est en pleine discussion avec son patron :

        — Oui, monsieur, nous les avons retrouvés. Ils sont dans un bâtiment industriel, dans la proche banlieue de Maribor. Le petit Bakri a utilisé du matériel militaire pour fabriquer son drone. Nous avons repéré la puce aussitôt qu’il a démarré l’appareil. Nous sommes sûrs de sa position. Nous serons sur zone dans quarante-cinq minutes… Oui, c’est sous contrôle, nous récupérerons aussi le lieutenant-colonel Legrand… Oui, je sais, monsieur, les Suisses… Nous aurons des explications à leur donner, rapidement… Bien sûr, monsieur. Je vous recontacte dès que nous sommes sur place.

        Les Suisses, ils ont déjà échafaudé un scénario pour eux. Un groupuscule radical antitranshumanisme, instrumentalisé sans doute par les Russes, aura fourni les moyens techniques de l’attaque pour déstabiliser un peu plus encore l’Occident. Bien entendu, impossible de prouver quoi que ce soit. Ça vaut ce que ça vaut, mais il faut qu’ils s’en contentent. Dès qu’il a coupé la communication, il essaie de joindre Claire. Il tombe sur le répondeur, systématiquement. Il comprend sa colère, sa rancune. Et sa propre culpabilité l’empêche d’agir correctement. De la stopper. Mais il sait où elle se rend et il ne doute pas que leurs chemins vont prochainement se croiser. Enfin, au moins une bonne nouvelle, la journaliste a été neutralisée. Quand cette histoire sera terminée, il faudra bien qu’il ait une discussion avec Claire. Qu’elle le veuille ou non. Il ne peut pas continuer à travailler avec cette contrainte. Pour l’instant, il file vers Maribor. Les Affaires étrangères ont prévenu les autorités slovènes de leur opération. Les excellentes relations que la France entretient avec cet État depuis son indépendance ont grandement facilité les choses. Marc sait que les Slovènes ferment plus ou moins les yeux sur ce qui se passe autour du bâtiment de Maribor. Dans la mesure où un des plus gros opérateurs de données mondial a lancé un programme colossal d’investissement sous forme de data center et de megafactories sur leur territoire. Une aubaine pour un pays qui attend depuis trop longtemps que sa croissance décolle. Mais il ne peut pas ouvertement s’opposer à une intervention de la France, partenaire stratégique et historique.

        — Colonel, nous sommes en approche du site. Nous y serons dans… trois minutes.

        Au sol, dans la voiture d’intervention qui fonce vers la banlieue industrielle de Maribor, Claire voit passer au-dessus d’eux les hélicoptères volant en escadrille, à très basse altitude. Le lieutenant-colonel Legrand et ses hommes ne sont plus qu’à quelques kilomètres de leur destination. Mais elle sait qu’elle ne sera pas sur place avant eux. Elle l’a compris avant même de quitter Genève. Ils ont quand même foncé sans s’arrêter jusqu’au village de Maja Kovac. Cette femme n’a pas opposé de résistance pour leur donner l’adresse du dépôt. Sa détresse a profondément touché le lieutenant-colonel : « Ils m’ont promis de revenir pour me dire ce qu’ils ont fait… des petits. Il faut qu’ils me disent. » Claire a été abasourdie par ce que lui a révélé cette Slovène dans un anglais approximatif. Elle a d’abord pensé que l’obstacle de la langue transformait le récit. Mais elle a répété et répété son histoire. Son émotion ne pouvait être feinte. Des dizaines de très jeunes femmes ont accepté de porter des bébés pour les abandonner avant même la fin du terme. Elles ont fait grandir en leur sein ces petits êtres, les ont sentis bouger, leur ont sûrement parlé, murmuré des mots que seule une mère dit à son enfant à naître. Claire est repartie à la poursuite d’Axelle avec la sensation que cette histoire n’est susceptible d’aboutir qu’à des drames. Pour ces femmes, mais aussi pour ces jeunes sans passé, sans amour. En voyant le dernier hélicoptère s’éloigner, Claire imagine Marc dans un des appareils. Elle est certaine qu’il participe à l’opération. Malgré le poste qu’il occupe aujourd’hui, c’est un homme d’action. Il n’a sûrement pas pu résister à l’appel du terrain, à l’odeur du combat. Peut-être veut-il aussi la revoir… Elle regrette aussitôt d’avoir eu cette pensée.

        — Allez, les gars, on fonce, les forces spéciales sont déjà là-bas. On se prépare.

        La phrase qu’elle vient de prononcer n’est vraiment pas nécessaire. Les quatre hommes présents dans le véhicule conduit par le capitaine Mercier sont tous concentrés, galvanisés par la promesse de toucher au but. Mais elle a eu besoin de dire quelque chose. Pour évacuer Marc de sa tête. Quelques minutes plus tard, l’environnement change. Ils quittent brutalement un paysage de campagne fait d’arbres et de champs pour se retrouver entourés de bâtiments industriels. Sur l’écran GPS, la FA Maik, l’immense entrepôt de stockage de l’entreprise slovène, n’est plus qu’à deux cents mètres. Au détour d’un autre dépôt, ils aperçoivent enfin leur cible. Les cinq hélicoptères tournent autour du bâtiment comme des vautours au-dessus d’un animal fatigué dont la fin est proche et dont ils se repaîtront bientôt. C’est Johann qui, le premier, voit la nuée qui fond sur les appareils français.

        — Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est que ces trucs ?
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        — Qu’est-ce qui se passe, Lounis ? Dis-moi !

        Kim est survoltée. Depuis qu’Axelle les a quittés, elle se ronge les sangs, se sent coupable de l’avoir laissée partir, sait qu’il aurait fallu la retenir.

        — On n’aurait pas dû, merde, on n’aurait pas dû la laisser y aller toute seule !

        Le jeune homme regarde l’écran de son portable. Son drone va bientôt être à court de batterie. Depuis qu’Axelle a été touchée, il n’a plus d’autres images que celles des morts et des mourants qui gisent sur le sol de l’immense gymnase. Tous ceux capables de marcher sont partis avec elle.

        — On ne pouvait rien faire, Kim, elle a décidé, c’est tout. Tu voulais quoi, lui courir après ? Bon courage. Et non, je ne sais pas ce qui se passe. Je n’en sais rien. Je t’ai dit, elle est tombée sur le sol, il y a eu comme une détonation… Je crois que… Et puis ils l’ont portée à l’intérieur du bâtiment. Ils ont eu l’air de prendre soin d’elle.

        — Ont eu l’air, ont eu l’air, qu’est-ce que tu en sais, bordel ! Si ça se trouve, ils vont la découper en rondelles. On n’en a aucune idée. Il faut y aller, tout de suite !

        Lounis sait qu’elle a raison, ils ne peuvent plus rester comme ça, à ne rien faire. Il met le drone en stationnaire. Au pire, s’il n’a plus de batterie, il se posera tout seul gentiment sur le sol. Tant d’heures de travail, tant de labeur. Il tient quand même à le récupérer…

        — OK, on y va, suis-moi.

        — Non, toi suis-moi !

        Kim est déjà partie vers l’entrée du bâtiment, elle avance comme si sa propre vie en dépendait. Quand elle est comme ça, elle pourrait abattre des montagnes. Elle a les yeux rivés sur l’entrée principale du grand bâtiment. Elle repère le passage entre les deux battants de la grande porte de métal. Elle est focus, elle ne voit et n’entend rien d’autre que les battements de son cœur et le rythme frénétique de sa respiration. C’est Lounis qui, la saisissant par les épaules, doit l’arrêter dans son élan.

        — Attends Kim, regarde, les hélicos !

        Cinq hélicoptères Airbus Caracal ont surgi et viennent se positionner au-dessus du bâtiment. Un des hélicos descend doucement vers le toit à quelques mètres de l’entrepôt. Une voix s’élève, en anglais, amplifiée par les deux puissants haut-parleurs situés de chaque côté de l’appareil.

        — À tous les occupants de ce bâtiment, nous sommes l’armée française. Nous vous demandons de sortir par l’entrée principale, les mains en l’air, puis de vous allonger sur le sol. Nous recherchons Axelle Muller, Kim Louvier et Lounis Bakri. Je répète Axelle Muller, Kim Louvier et Lounis Bakri. Nous vous laissons deux minutes pour sortir.

        Le message est répété mais rien ne bouge. Personne ne sort de l’immense bâtisse. Après s’être arrêtée un instant, Kim prend Lounis par la main et reprend sa course.

        — Viens, c’est à nous de la faire sortir de là, c’est nous qui l’avons amenée ici. Viens, je te dis.

        Ils se remettent à courir vers l’entrée. Ils ne sont plus qu’à vingt mètres de la porte quand la première explosion retentit. Quand ils lèvent les yeux, une vision incroyable les paralyse. Des dizaines de drones emplissent le ciel et se mettent à tourner autour des hélicoptères comme un essaim de frelons. Puis, un par un, ils s’abattent sur le bâtiment principal. Les puissantes charges d’explosifs désintègrent la structure et font s’élever dans le ciel des volutes de fumée au sein desquelles de longues flammes jaunes semblent vouloir dévorer le ciel. La réaction des hélicos est rapide mais hélas trop tardive. Un des drones s’attaque à un appareil. Ça ne dure que quelques secondes. Alors que le pilote tente une manœuvre d’évitement, un autre drone le percute en plein milieu de la carlingue. L’explosion des réservoirs de carburant s’ajoute à celle de la charge de RDX et de TNT contenue dans l’ogive du quadricoptère. L’appareil militaire s’écrase à une centaine de mètres de Kim et de Lounis. Ils sentent une onde de chaleur traverser leurs corps. Dans le ciel, passé l’effet de surprise, les forces spéciales mettent en œuvre leur riposte.

        — Ici le colonel Koepfler, à tous les équipages. On y va, feu à volonté ! Lancez les contre-mesures.

        À ses côtés, un des hommes s’est emparé de la mitrailleuse lourde et tire sur les dizaines de cibles mouvantes qui les entourent et virevoltent dans le ciel comme des mésanges un soir d’été. Des gouttes de sueur perlent sur son visage et ses épaules sont agitées de tremblements, au rythme des rafales. Un bruit d’enfer emplit le ciel, amplifié par les canons automatiques de 20 mm des hélicos qui crachent eux aussi leur feu précis sur les petits appareils. Même sans être touchés, les drones sont désorientés et s’écrasent sur le sol, rendus aveugles et sourds par le puissant brouillage des forces spéciales. Quelques-uns échappent toutefois aux tirs nourris et aux contre-offensives électroniques. Ils se précipitent alors comme des kamikazes sur l’infrastructure du bâtiment. Des pans entiers s’effondrent sur le sol dans des nuages de poussière et des tonnes de gravats, dévoilant des habitations, des bureaux, une véritable petite ville creusée dans le sol, dissimulée par la grande bâtisse. Soudain, les explosions cessent. Il n’y a maintenant plus aucun drone dans le ciel. Les quatre hélicoptères tournent une dernière fois au-dessus du bâtiment en flammes, puis se posent sur le sol. Les pales soulèvent de lourdes et denses volutes de poussière qui viennent se mêler aux nuages de cendres. Kim et Lounis se protègent le visage et tentent de s’abriter en entrant dans ce qu’il reste du bâtiment. Au moment où la jeune fille s’apprête à se faufiler dans le passage, une voix s’élève derrière eux :

        — Lounis, Kim. Arrêtez-vous. Je suis le lieutenant-colonel Claire Legrand, vous ne pouvez pas y aller seuls. C’est trop risqué. Nous allons retrouver Axelle, je vous le promets.

        Kim se retourne et observe la femme qui vient de les interpeller. Elle est en équipement de combat et son visage au regard bleu profond est marqué par la fatigue. Une formidable empathie émane d’elle.

        — Je vous en prie, nous savons que vous n’êtes en rien responsables de tout ça, nous savons qu’Axelle n’a pas tué ses parents. Laissez-nous aller la chercher. Allez… venez.

        Lounis et Kim se regardent. Eux aussi sont épuisés par la course infernale qu’ils mènent depuis des jours. Le garçon se saisit avec douceur de la main de son amie puis, très lentement, l’entraîne vers l’extérieur. Ils sortent du bâtiment et sont pris en charge par l’équipe de Claire au moment où les hommes de Marc, descendus de leurs appareils, s’engouffrent dans le bâtiment. Claire s’approche du colonel Koepfler.

        — Je vais avec eux, Marc.

        Il est inutile de tenter de l’empêcher de suivre ses hommes, il le sait. Il la regarde disparaître à son tour entre les portes de métal, comme s’il la voyait pour la dernière fois.
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        La pièce est sombre, silencieuse. Sa respiration est encore difficile, elle a l’impression que des mains invisibles lui appuient sur le torse. Elle tente de se redresser mais elle est entravée sur sa couche. Les derniers souvenirs lui reviennent en flash. L’explosion, la fusillade dans l’appartement, le trajet dans le fourgon des gendarmes. Le doute puis la certitude qu’elle est piégée, que ces types ne l’emmèneront pas à l’hôpital. Peu à peu, elle commence à sentir de nouveau ses membres : les mains, ensuite les pieds, de légers picotements, puis des ondes de chaleur qui remontent le long de ses bras, de ses jambes. Mais elle ne peut toujours pas bouger. Elle aperçoit les sangles qui la maintiennent immobile, les larges bandes de tissu rouge qui contraignent ses épaules, ses hanches, ses chevilles. Elle ne peut rien faire, si ce n’est hurler.

        — Vous n’avez pas le droit ! Qu’est-ce que vous voulez… Répondez-moi ! Vous ne pouvez pas faire ça. Vous ne pouvez pas.

        Elle a conscience de la misérable situation dans laquelle elle se trouve mais quand il ne reste que les mots… Elle crie, elle gueule comme une folle, comme si sa vie en dépendait. Et si c’était le cas ? Il s’est écoulé une heure, peut-être deux, trois. Elle n’a aucune notion du temps qui passe. Elle perçoit enfin derrière elle un son familier, une porte qu’on ouvre puis que l’on referme. Une voix masculine, calme, posée :

        — Madame Effendi, nous sommes désolés d’avoir à vous faire subir ce genre de traitements. Mais nous devons avoir une discussion tous les deux. Et nous voulons que vous soyez attentive… Très attentive.

        — « Nous » qui ça « nous », vous êtes qui ?

        — L’armée française, madame, le gouvernement, voilà qui nous sommes.

        — Et depuis quand l’armée enlève-t-elle des journalistes, des citoyens ? Depuis quand l’État autorise-t-il ce genre d’actions ?

        Elle entend un ricanement, un gloussement peut-être.

        — Depuis toujours, ma chère, depuis toujours… Alors voilà comment les choses vont se passer. Vous ne pouvez pas sortir cet article, c’est tout. Nous ne souhaitons pas informer la population sur ce sujet. Ils ne sont pas prêts. Et nous non plus. Ces travaux doivent faire l’objet d’un échange au plus haut niveau avec ceux qui les ont commandités. Par ailleurs, nous sommes, en ce moment même, en train de mettre fin à ces opérations. Nous pourrons ainsi engager des discussions plus saines, plus apaisées avec eux.

        — Et comment comptez-vous faire pour m’en empêcher ? L’assassinat fait-il aussi partie de vos pratiques ?

        Un silence pesant s’installe dans la petite pièce. Karima ne peut pas voir l’homme qui se tient derrière elle. Elle sursaute quand elle sent deux mains fermes se poser sur ses épaules. La voix est devenue froide, tranchante :

        — C’est exact… Mais vous nous seriez bien plus utile si vous poursuiviez vos activités. Vous avez une belle crédibilité et vous avez fait quelques jolis coups. Il suffirait que nous puissions simplement, disons, échanger en amont sur le contenu de vos futurs articles. C’est tout.

        — C’est… tout, sans blague ? Allez vous faire foutre, vous et vos commanditaires. Il n’est pas question que vous me manipuliez, jamais.

        — Je crois que vous devriez réfléchir. Et puis vous n’êtes pas seule, n’est-ce pas ? Votre mère est encore vivante, votre frère et ses trois enfants aussi. Et il y a le reste de votre famille en Algérie… Un pays dans lequel on peut être emprisonnés de façon arbitraire, dans lequel on disparaît parfois, sans explications…

        Karima n’en croit pas ses oreilles. Elle suffoque à nouveau alors que les effets du poison se sont dissipés depuis longtemps.

        — Je vais vous laisser réfléchir à notre proposition. Vous avez une heure.

        Elle entend la porte se refermer derrière elle. Puis, dans le silence revenu, elle est submergée par l’émotion et éclate en sanglots. Ce sont des larmes brûlantes de douleur et de colère. Des larmes emplies de la frustration et de la honte à venir.
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        Les hommes des forces spéciales progressent aussi rapidement que possible entre les gravats et les poutres de métal tordues, calcinées. On aperçoit le ciel bleu à travers la toiture éventrée de la Ferme et Claire, en retrait des soldats de tête, observe, stupéfaite, ce qu’il reste des infrastructures de l’immense entrepôt. Les dizaines d’appareils de musculation, les agrès, les pistes de course et puis, plus haut, dans une aile presque préservée des attaques des drones, de vastes bureaux, un écran vidéo, des couloirs… Des corps jonchent le sol, si nombreux, victimes de l’attaque et sûrement d’un autre drame. Elle distingue des impacts de balles sur certains d’entre eux. Elle adresse une brève prière à tous les dieux possibles pour qu’Axelle ait été épargnée. Elle doit le reconnaître : bien qu’elle ne l’ait vue que deux fois, elle s’est attachée à cette jeune femme si singulière. Les soldats prennent plusieurs minutes avant d’identifier enfin un accès au niveau inférieur. Un escalier dont l’entrée est encombrée par d’imposants blocs de béton s’enfonce dans le sol.

        — On n’a pas le temps de dégager ça à la main. Artificiers !

        Deux hommes se précipitent auprès de l’officier. Ils discutent quelques instants, puis se mettent au travail. Tout va très vite, deux blocs de C4 et deux détonateurs sont sortis d’un grand sac de toile verte. Les spécialistes des explosifs placent les charges avec habileté, guidés par leur expérience et leur sang-froid.

        — À tous, on dégage, on se protège, 30 secondes !

        Les soldats s’abritent dans un calme ordonné, sans agitation ni hésitation. Claire s’est agenouillée derrière un gros bloc de béton. Elle retient son souffle. L’explosion fait trembler le sol et des centaines de petits éclats de pierre sont projetés dans les airs et retombent en pluie lourde sur le sol. Quand le lieutenant-colonel Legrand quitte son abri et s’avance vers l’entrée de l’escalier, les blocs de béton ont disparu. Elle découvre des marches qui s’enfoncent dans le sol. Elle regarde les artificiers comme s’ils étaient des sorciers, des magiciens. Ces types ont littéralement vaporisé les énormes masses qui bloquaient l’accès au niveau inférieur. Sans attendre, ils reprennent leur progression rapide. Ils débouchent dans un premier couloir qui les amène dans un hall dans lequel se déploient deux nouveaux passages. Ils ne marquent pas de pause. D’un geste, le commandant ordonne à la troupe de se séparer en deux. Claire n’a pas le temps de savoir si elle va partir à droite ou à gauche. Elle a suivi le soldat devant elle et s’engouffre dans le couloir de droite. Tous les dix mètres, des portes se succèdent. L’un des hommes essaie d’en ouvrir une, en vain. Quelques mètres plus loin, l’une d’elles est entrouverte sur une chambre monacale. S’y trouve un bureau scellé dans le sol, comme une excroissance sur lequel est posé un ordinateur. L’écran égrène un compte à rebours. Une voix mécanique se fait entendre :

        
          
          Rejoignez votre chambre et enfermez-vous immédiatement. Je répète : rejoignez votre chambre et enfermez-vous immédiatement.
        

        La phrase est répétée toutes les 10 secondes sans que plus personne ne puisse l’entendre pour lui obéir. Un des soldats entre dans la chambre et se dirige vers la salle de bains. Il pousse un cri.

        — Un individu, immobile. Beaucoup de sang.

        Claire se précipite dans la pièce exiguë et son cœur se bloque dans sa poitrine. Dans la cabine de douche, un corps gît à genoux, la tête contre le carrelage. Dans sa main droite, la lame avec laquelle sa gorge a été tranchée. C’est le visage de la victime qui hypnotise Claire : ces traits parfaits, sublimes, ces grands yeux verts et ces lèvres ourlées… Axelle ! Elle se rue sur le corps au mépris de toute prudence. Quand elle est à quelques centimètres du visage et qu’elle peut observer enfin la morphologie du corps, elle s’aperçoit de sa méprise. C’est un garçon, sosie de la jeune femme. La folie de ce lieu lui apparaît alors avec une effroyable évidence. Elle se redresse et sort de la chambre à toute vitesse. L’effroi éprouvé en voyant ce visage, loin de la freiner, la galvanise.

        — Vite, on avance ! Il faut absolument retrouver Axelle Muller. Il faut tout fouiller, vous m’entendez ? Tout !

        Les hommes s’activent, jalonnent les passages pour mieux cartographier ce labyrinthe de couloirs et de pièces. Ils progressent vite, avec méthode. L’un d’entre eux s’arrête devant une double porte marquée des lettres majuscules « GENETIC LAB – OPERATING ROOM ».

        Il tente d’ouvrir la porte mais celle-ci est verrouillée. Sans attendre, il sort son pistolet automatique et tire deux coups précis puis, à l’aide de son pied, ouvre en grand les battants alors que deux autres hommes, à genoux, pointent leurs armes vers l’intérieur de la pièce. Claire ne distingue pas tout de suite le sinistre spectacle qui s’offre à eux. Lorsque ses yeux s’habituent à l’obscurité, elle devine les huit corps allongés sur le sol. Tous ont le même visage. Des filles, des garçons, figés dans le silence et la mort. À nouveau, le chagrin la submerge. Elle n’a pas la force d’aller auprès de chacun d’entre eux, pas le courage de fouiller les corps à la recherche d’un indice qui confirmerait la disparition d’Axelle. Elle relève la tête et observe le reste de la pièce. À une dizaine de mètres sur la droite, elle aperçoit le hublot, sur la porte battante. Une faible lueur s’échappe du cercle de verre. Accompagnée de deux soldats, leur intimant le silence, elle s’avance et jette un regard à travers l’ouverture. Elle se fige. Un homme au visage creusé et portant une blouse de chirurgien est penché sur une jeune femme allongée sur la table d’opération. Elle semble endormie. Le chirurgien a reposé ses instruments puis enlève ses gants tachés de sang et son masque. Elle voit parfaitement son visage, ses rides profondes. Elle est intriguée par son attitude, son expression, qui oscille entre désespoir et agitation. Elle se tourne vers les deux soldats qui l’accompagnent et, d’un hochement de tête, donne le signal. D’un geste vif, elle ouvre la porte et pointe son arme sur le médecin. En anglais, d’une voix forte et ferme, elle lui intime l’ordre de se coucher au sol. Interloqué, l’homme se retourne et la regarde sans bouger.

        — Vous comprenez ce que je vous dis ? Allongez-vous. Tout de suite !

        Toujours sans obtempérer, il la fixe et finit par répondre d’une voix monocorde, également en anglais :

        — Je n’ai pas eu le temps, je n’ai pas su les sauver. Ils sont tous… morts. Mais il reste elle : Axelle. Elle va vivre, j’ai retiré la balle.

        Et il désigne du doigt la jeune femme sur la table d’opération.

        — Il faut s’occuper d’elle, c’est très important. Elle tient une place essentielle dans ce processus. Dans tout ça. J’ai tout noté, là…

        Soudain il porte la main vers la poche intérieure de sa veste. La réaction du soldat des forces spéciales est immédiate. Le tir, rapide et précis. La main toujours glissée dans sa poitrine, le professeur Ouliakine s’effondre sur le sol. Un petit trou circulaire est apparu sur sa chemise, à l’endroit même où il s’apprêtait à saisir son carnet de moleskine noire. Une tache de sang qui s’élargit lentement sur son torse. Claire pousse un cri avant de se précipiter vers le vieil homme. Fred, l’adjudant-chef des forces spéciales, tient toujours son arme fumante à la main. Il a bien conscience que sa réaction a été excessive et il se dit que, décidément, il aurait peut-être dû se mettre à l’anglais.

      

    

    
      
      
      

      
        
          Chapitre 66
        
        

        
          
            Hôpital militaire du Val-de-Grâce
Un mois plus tard
          
        
      

      
        Dans la cour de l’abbaye du Val-de-Grâce, au cœur du 5e arrondissement parisien, Kim et Lounis contemplent l’immense dôme de l’église, chef-d’œuvre du baroque français. S’ils avaient eu la curiosité d’y pénétrer, ils auraient pu admirer les spectaculaires fresques de Pierre Mignard à la gloire du Paradis et de la Vierge Marie. Mais ils ne sont pas ici en visite touristique. Cela fait deux jours seulement qu’ils ont pu quitter les locaux de la DGSI. Interrogés séparément, jour et nuit, ils ont dû raconter encore et encore leur périple, décrire sans cesse les individus qu’ils ont rencontrés, expliquer leurs décisions, leurs choix, se souvenir des moindres détails… Un interrogatoire sans violence, sans cris mais avec une pression de tous les instants, une pression qui les a vidés du peu d’énergie qu’il leur restait. Quand ils ont enfin pu partir, avec l’interdiction de parler à quiconque des événements qu’ils ont vécus, ils ont dormi pendant vingt-quatre heures, terrés dans le minuscule appartement de Kim. Et puis, au matin du deuxième jour, elle s’est levée avec l’amer sentiment d’avoir à nouveau abandonné Axelle. Ils savent qu’elle est en vie, c’est tout ce que les soldats ont bien voulu leur dire. Fébrilement, elle déplie le petit papier sur lequel Claire Legrand a griffonné son numéro de téléphone. « C’est mon portable personnel, appelez-moi quand vous serez en mesure de le faire. » Elle compose le numéro. À la première sonnerie, son interlocutrice décroche.

        — Bonjour, madame, c’est Kim, on est enfin sortis de chez vos copains. Dites-moi ce qui est arrivé à Axelle, où est-elle ? Elle va bien ?

        — Bonjour, Kim. Ne t’inquiète pas, elle va mieux. La balle n’a touché aucun organe vital. Elle est en sécurité, ici à Paris. Elle reste en observation mais je te promets que tout va bien.

        — Je veux la voir.

        — Je ne sais pas si cela va être possible. Je vais regarder ce que je peux faire mais je ne te promets rien.

        — Écoutez-moi bien, on a fait tout ce que vous vouliez, on a répondu à toutes vos questions, on… On vous a laissés l’emmener. C’est notre amie, je dois la voir. Je sais qu’elle a besoin de moi, comme moi j’ai besoin d’elle. S’il vous plaît.

        Claire a rappelé deux jours plus tard. Deux jours d’angoisse et d’inquiétude partagés avec Lounis dans une intimité retrouvée. Se rapprochant encore un peu plus l’un de l’autre.

        — J’ai obtenu que vous puissiez la voir quinze minutes, pas une de plus. Elle est à l’hôpital du Val-de-Grâce, vous pourrez y aller aujourd’hui à 18 heures précises. Dites bien que vous venez de ma part.

        Lounis, qui se tient aux côtés de Kim, a tout entendu de leur conversation. Son frère aîné, bien plus âgé que lui, est médecin militaire et, bien qu’ils se voient peu, ils ont parfois discuté de leurs vocations respectives. Et de ces conversations, il y a une chose que Lounis a parfaitement retenue.

        — Cet hôpital a fermé en 2014 ! Vous nous racontez des conneries !

        — Bonjour, Lounis… Oui c’est vrai, il a fermé mais il reste encore des activités et des laboratoires de recherches biomédicales. Nous pensons qu’Axelle est plus en sécurité à l’intérieur de ces murs.

        Kim reprend au vol.

        — Elle est en danger ?

        — Non… Pas vraiment. Nous savons que les individus qui la poursuivaient ont cessé leur traque, mais nous devons encore prendre des précautions. Je suis certaine qu’elle sera très heureuse de vous voir. Soyez à l’heure.

        Bien sûr, Claire ne peut pas tout leur dire, leur expliquer la nature des transactions qui ont eu lieu entre la France, la Slovénie et le conglomérat formé par les firmes ayant financé les travaux d’Ouliakine. L’organisation qui se cache derrière la Ferme s’est engagée à stopper l’ensemble des recherches menées sur le génome humain, la destruction du centre de Maribor étant un gage de cet accord. En échange, les États concernés ont octroyé aux entreprises un statut fiscal spécifique pour leurs futurs investissements sur leur territoire. L’option de couper les ponts avec les géants du numérique et de l’IA était tout à fait exclue, quels qu’aient été leurs agissements passés. Le gouvernement français a ainsi obtenu qu’on lui transmette l’ensemble des résultats issus des recherches poursuivies par l’organisation. Il n’était pas question de laisser de côté cette manne d’informations même si tous affirmaient haut et fort l’abandon de toute forme de projets transhumanistes… Marché de dupes, pense Claire, elle n’a aucune confiance en ces entreprises qui s’affranchissent et s’affranchiront encore des règles établies et du droit international. Pas plus d’ailleurs que dans l’État français dont la posture dans cette affaire lui semble bien suspecte. Non, décidément, après ce qu’ils ont subi, elle ne peut annoncer à ces jeunes gens que la mort de leur camarade et les souffrances de leur amie ne pèsent rien face aux impératifs des marchés et à la raison d’État.

        — Allez Kim, Lounis, je dois vous laisser. Le rendez-vous est à 18 heures, je répète, ne soyez pas en retard.

        Aussitôt que Claire a raccroché, Kim a mis une pression d’enfer à Lounis. À 16 heures, elle est déjà habillée et tourne en rond dans l’appartement. Ils partent avec une heure d’avance pour un trajet qui ne dure pas plus de vingt minutes, et doivent donc patienter avant de pouvoir accéder à la chambre de leur amie. Maintenant qu’ils se tiennent devant la porte, l’un et l’autre ressentent une formidable émotion qui les paralyse presque. Étonnamment, c’est Lounis qui se décide à ouvrir et à entrer en premier dans la chambre. C’est une vaste pièce, très lumineuse, les peintures ont été refaites récemment et deux grandes fenêtres donnent sur la quiétude et le calme de la cour du cloître. S’il n’y avait pas les appareils de monitoring médical, on aurait pu se croire dans une chambre d’hôte, dans le sud de la France. Axelle est allongée dans un grand lit et, dès qu’elle les aperçoit, son visage s’illumine. Sa joie est telle que des larmes de bonheur apparaissent au coin de ses yeux.

        — Ah, quand même, vous vous êtes décidés à venir !

        Ses deux amis ne peuvent s’empêcher de rire et de pleurer en même temps. Le trop-plein d’émotions enfermé, muselé pendant des jours explose soudain sans plus de retenue. Oubliant cette excessive pudeur qui l’empêche si souvent d’exprimer ses sentiments, Lounis se joint à elles et les serre toutes les deux dans ses bras. Il faut au moins cinq bonnes minutes pour qu’ils puissent se parler. Et c’est Kim qui reprend les choses en main.

        — Écoute, Axelle, on n’a pas beaucoup de temps, alors dis-nous, comment tu vas ? Qu’est-ce qu’il s’est passé à l’intérieur de ce bâtiment, avec les autres ?

        — Je ne sais que ce qu’ils ont bien voulu me dire quand je me suis réveillée ici. Tout le monde est mort là-bas. Je suis… nous étions juste le résultat d’expériences. Tout ce que vous m’avez vue accomplir, c’est parce que je suis le fruit de leur délire. Je n’ai même pas eu le temps de parler avec eux, avec mes frères, mes sœurs.

        — Et ta blessure ?

        — Ça va, je ne sens presque plus rien. C’est le vieux professeur qui m’a opérée, là-bas, dans le sous-sol de cette Ferme. C’est comme ça qu’ils appelaient cet endroit... Il est mort lui aussi. Tu vois finalement, je sais peut-être qui je suis mais il ne reste rien des autres, juste des corps sans vie… Je voudrais sortir, revoir Maja. Je lui ai promis de lui dire. Pour les autres enfants.

        — Maja… Oui, elle a le droit de savoir. Mais je voudrais te poser une question, Axelle. Est-ce que tu sais… qui est ta vraie mère ?

        Axelle secoue la tête, c’est une question qui n’a cessé de la hanter depuis son réveil.

        — On ne le saura jamais, personne ne peut savoir où ils ont trouvé l’embryon initial, le premier d’entre nous. Pour cela il faudrait pouvoir les retrouver, les interroger. Peut-être qu’un jour… En attendant, j’ai décidé que mon père et ma mère, ceux qui m’ont élevée, étaient mes vrais parents. Et vous… Mes vrais amis.

        Ces mots si simples, prononcés dans un souffle par Axelle, font chavirer le cœur de ses deux amis qui l’entourent de plus belle. Au bout d’une minute, Kim essuie quelques larmes puis se racle la gorge avant de reprendre, d’une voix émue.

        — Bon, est-ce que tu sais quand tu vas pouvoir sortir d’ici ? J’ai de nouvelles recettes dont tu vas pouvoir me dire des nouvelles.

        — Tant que tu ne me fais pas une soirée accord mets-vins, je suis partante. Mais je ne sais pas encore, ils ne me disent rien. Je passe des batteries de tests sans jamais qu’on ne me présente de résultats. Je ne vous cache pas que je n’en peux plus. Je suis à deux doigts de me barrer…

        Kim s’apprête à lui répondre quand la porte de la chambre s’ouvre sur un militaire en tenue qui fait deux pas vers eux et ordonne :

        — La visite est terminée, veuillez quitter cette chambre s’il vous plaît, maintenant !

        Avant de partir, Kim adresse un petit signe de la main à Axelle. Elle ne peut s’empêcher d’être inquiète car elle sait que son amie pourrait mettre son plan à exécution et que ce ne sont pas des portes closes et quelques soldats qui pourraient la retenir. Mais elle espère surtout que leurs vies redeviennent enfin normales. Celles de jeunes adultes insouciants. Même si elle comprend que, pour Axelle, rien ne sera plus comme avant. Pour elle, rien n’a jamais été vraiment « normal ». Mais au moins aujourd’hui elle sait pourquoi. En quittant l’hôpital, elle prend la main de Lounis qui, d’abord surpris, la serre en retour et lui adresse un sourire.

        — Dis-moi, Lounis, tu connais le Vietnam ?

        — Non, à part dans les livres…

        — Laisse tomber tes livres, on va y aller, pour de vrai. J’ai quelqu’un à rencontrer là-bas. Quelqu’un d’important. Allez, on rentre à pied, j’ai envie de marcher.

        Alors qu’ils quittent ensemble la cour de l’Abbaye, Axelle les regarde partir de la fenêtre de sa chambre. Elle pose son front contre la vitre et s’imagine être avec eux dehors. Vivre enfin une vie comme toutes les filles de son âge, faite de chagrins légers et de joies simples, d’illusions furtives et d’espoirs persistants. Au moment où elle retourne dans son lit, on toque à la porte. Ce ne sont pas les coups secs et rythmés frappés d’habitude par les infirmiers ou le personnel militaire. Il y a quelque chose de doux et de discret dans ce geste.

        — Entrez…

        Lorsque Claire Legrand pénètre dans la chambre, elle marque un temps d’hésitation.

        — Bonjour Axelle, je sais que tes amis sont venus, j’avais demandé que tu puisses les recevoir. Et nous autoriserons cela à nouveau, si tu le souhaites.

        — Merci… Mais laissez-moi sortir d’ici plutôt, laissez-moi les retrouver, là, dehors. Je ne quitterai pas le pays, vous savez où me trouver. Je ne suis pas une criminelle, bon sang !

        Claire s’approche et s’assoit sur la chaise à côté du lit. Elle pose sa main sur l’avant-bras d’Axelle.

        — Je sais Axelle, je sais qui tu es, mais nous ne pouvons hélas pas te laisser partir.

        Le lieutenant-colonel Legrand semble hésiter encore. Son regard s’échappe un instant et va se perdre vers le plafond avant de revenir se planter dans celui de la jeune femme.

        — J’ai quelque chose à te dire, quelque chose de très important… D’immensément important.

        Axelle sent la tension dans la voix de Claire, de la tension et en même temps une intense compassion.

        — Nous avons pu déchiffrer quelques lignes sur le carnet du professeur Ouliakine, enfin, ce qu’il en restait après qu’il a reçu cette balle. Il n’a pas eu le temps d’isoler le gène qui vous protège du processus d’autodestruction et qui a tué vos camarades…

        — Ce n’étaient pas mes camarades, c’étaient des cobayes, des monstres, comme moi…

        — Ne dis pas ça, Axelle, je t’interdis de dire une chose pareille. Tu es sûrement plus humaine et plus sensible que la plupart des gens que je connais. Le professeur n’a pas eu le temps de les sauver mais il a pu faire autre chose. En dehors de soigner ta blessure. Tu sais qu’il a perdu deux petites filles, il y a vingt-cinq ans ? Deux jumelles, d’une maladie orpheline.

        — Non, je l’ignorais. Vous croyez vraiment que ça lui donne des excuses ?

        — Non, bien sûr, mais cela pourrait expliquer ce qu’il t’a fait, à toi…

        — Quoi… quoi ?! Qu’est-ce qu’il m’a fait ?

        Claire s’approche encore de la jeune femme, elle resserre un peu plus sa main sur la sienne et s’exprime de la manière la plus douce possible, comme si la brutalité de ce qu’elle allait lui annoncer pouvait être atténuée par le son de sa voix.

        — Tu es enceinte, Axelle… Nous avons pu identifier le sexe de ces enfants, ce sont des filles… Et ce sont des jumelles.

        — Qu’est-ce que vous racontez ? C’est impossible, je ne vous crois pas.

        Axelle fixe le lieutenant-colonel Legrand dans les yeux, puis lui serre à son tour le poignet, suffisamment fort pour que Claire grimace. En une seconde, la jeune femme a plongé dans l’esprit de la militaire et ce qu’elle y voit la terrifie. Ouliakine a bien conservé l’ADN de ses filles et réussit l’exploit de reproduire deux embryons à partir des cellules souches. L’équipe de Claire a retrouvé dans le laboratoire tout le matériel nécessaire à l’implantation de ces fœtus : cathéter de transfert, seringue de micro-injection… Mais aussi celui permettant de transférer de l’ADN étranger dans celui des deux embryons. Un matériel capable de mélanger les gènes d’Axelle avec ceux de ses filles. Vladimir Illitch Ouliakine n’a pas seulement trouvé un nouvel utérus pour ses jumelles, il leur a offert une nouvelle mère, une mère parfaite. Axelle lâche le bras de Claire puis se met à crier.

        — Partez, partez d’ici, laissez-moi !

        Avant de sortir de la pièce, Claire s’arrête un instant.

        — Quelle que soit ta décision, je la respecterai. Et je me battrai pour la faire respecter, crois-moi.

        Mais jusqu’où ? pense Axelle. Jusqu’où pourrez-vous vous battre pour faire respecter mon choix ? Il y a certainement au plus haut sommet de l’État des gens qui ont déjà décidé du sort de ces enfants à naître et de celui de leur mère. À eux trois, ils représentent ce que les esprits les plus brillants de ce siècle ont su créer. Une nouvelle humanité, un avenir possible, des lendemains plus probables. Des lendemains aujourd’hui compromis, condamnés par la folie des hommes. Et ces gens-là le savent mieux que quiconque. Alors que Claire a quitté sa chambre, Axelle se lève. Elle fait quelques pas, se dirige vers la fenêtre puis pose sa main sur son ventre. Elle regarde le parc, le ciel, le soleil qui décline déjà, observe les rangées de platanes, de marronniers, les tilleuls… Quel avenir peut-elle proposer à ces deux petits êtres nichés au plus profond d’elle ? Est-ce que ces arbres seront encore là quand elles auront son âge ? Elle lève le bras jusqu’à la poignée de la haute fenêtre et commence à appuyer. À la première tentative, elle constate que le mécanisme est verrouillé. On ne laisse pas d’ouverture sur le vide à des soldats victimes de traumatismes aussi graves que ceux provoqués par la guerre… Elle force à peine sur la poignée, puis d’un coup d’épaule pousse sur le cadre en bois qui, dans un craquement sec, s’ouvre sur l’extérieur. Un vent vif, frais inonde le visage et les épaules nues d’Axelle. Elle n’a pas froid. En un mouvement souple et preste, elle monte sur le rebord de la fenêtre, ses deux bras écartés s’accrochant au montant dans un équilibre précaire. Sa chambre est au deuxième étage, il y a peut-être dix ou onze mètres sous ses pieds. Assez pour résoudre la question du choix. Assez pour que sa propre existence ne soit plus un problème et pour que, dans la mort, elle rejoigne enfin le reste de l’humanité. Son corps balance, d’avant en arrière, avec de plus en plus d’ampleur. Elle peut partir, là, tout de suite… Mais au fond de son esprit, du fond de son corps, l’image des deux petites filles prend de plus en plus de place. Elle a vu dans les souvenirs de Claire la photo de ces deux gamines souriantes, complices, jouant dans la neige. Ces deux fillettes existent déjà. Alors peut-être, peut-être qu’elle peut leur offrir à nouveau des rires, des joies, des peines d’enfants, de celles qui s’effacent d’un baiser, d’une caresse. Des gestes simples comme embrasser une mère, se blottir dans ses bras, puis la voir vieillir et l’accompagner au bout du chemin. Ce qu’elle ne pourra plus jamais faire elle-même. Axelle souffle lentement et redescend du rebord de la fenêtre. Elle s’assoit sur son lit. Maintenant qu’elle a pris sa décision, elle sait ce qu’elle doit faire. Elle doit partir, tout de suite. Elle doit fuir à nouveau. Pas pour elle cette fois, mais pour ces deux enfants. Eux, ils n’auront pas à chercher leur passé. Ils auront juste à construire un avenir. Avec une mère, avec elle. Axelle commence à s’habiller. Dans cinq minutes, elle aura quitté cette chambre. Dans cinq minutes, elle débutera leur vie. Elle ne sauvera pas l’humanité.

        Elle sauvera ses filles.

      

    

    
      
        
        
          
            Épilogue
          
        

        
          Dans les étages de la plus haute des tours de Palo Alto, au cœur de la Silicon Valley, la plupart des employés ont déjà quitté les open spaces. Les baby-foot et les tables de ping-pong ne font plus l’objet de parties acharnées, ces compétitions bon enfant que la compagnie encourage afin de créer une dynamique, de fédérer, de construire des équipes. Le team building ! Le ciment de l’entreprise qui cache la réalité d’un monde sans pitié. La compétition est mortelle dans le monde de l’IA. L’innovation crève à chaque seconde, remplacée par une nouvelle idée, une nouvelle audace. Alors, il faut toujours plus d’intelligence, de résistance au stress, de capacité d’anticipation. L’homme qui emprunte l’ascenseur privé qui dessert directement le dernier étage, celui du CEO, le sait mieux que personne. À vingt-huit ans, il est déjà multimilliardaire mais il se sent terriblement insatisfait, irrémédiablement vieux, dépassé. Il sait qu’ils doivent trouver de nouveaux talents pour sauver ce qu’il reste de la planète. Quand il entre dans son hyper-bureau panoramique, il s’assoit dans son fauteuil et pianote sur son ordinateur. Une partie des fenêtres est alors occultée pour faire place à un immense écran. C’est une carte du monde qui apparaît devant ses yeux. Une seule petite partie l’intéresse, un pays de 20 100 km2 coincé entre l’Autriche et l’Italie. Et dans ce morceau du monde, c’est une modeste ville industrielle qui attire plus particulièrement son attention. Alors qu’il zoome sur la carte, le nom de la ville s’affiche : « Maribor ». Sous ce nom, un point rouge clignote, comme un phare dans la nuit, comme pour alerter les navigateurs d’un danger, ou d’un abri… Mais en regardant plus attentivement, on s’aperçoit que les pulsations sont de plus en plus espacées, et la lueur de moins en moins vive. L’homme observe. Il attend, il n’est pas pressé. Il sait que, bientôt, la diode écarlate s’éteindra, définitivement. Quand cela finit par arriver, il se masse les tempes un instant puis se recule dans son fauteuil. Il élargit alors le panorama et c’est bientôt le monde entier qui apparaît. Un monde dans lequel des dizaines de petites lueurs rouges palpitent lentement au rythme des algorithmes qui gèrent l’univers. Au rythme des pulsations des centaines de cœurs d’enfants qui grandissent et apprennent dans les Fermes qu’ils ont créées. Demain, ce sont eux qui dirigeront le nouveau monde. Quand ils auront le remède. Et il le sait, ce n’est qu’une question de temps. Où qu’elles soient, quel que soit l’endroit où elles se cachent ils les retrouveront, toutes les trois. Bientôt…

        

      

    

    
      
        
        
          
            Remerciements
          
        

        
          Merci à Clarisse, mon épouse chérie, qui me laisse lui voler du temps pour écrire.

          Merci à Céline Thoulouze, ma chère éditrice, pour son talent, sa clairvoyance et, dans le cas précis de cet ouvrage, son infinie patience.

          Merci à vous, chères lectrices et chers lecteurs, pour votre confiance et votre fidélité.

        

      

    


  
    Pour en savoir plus

      sur les Éditions Récamier

      (catalogue, auteurs, vidéos, actualités…),

      vous pouvez consulter

      www.editions-recamier.fr

      www.lisez.com

     

     

    et nous suivre sur les réseaux sociaux

     

     Éditions Récamier

     

     @editionsrecamier

     

     @Ed_Recamier  

  




  Du même auteur

  L’Enfant dormira bientôt, Éditions Plon, 2021 ; Pocket, 2023.

  Prendre un enfant par la main, Belfond, 2020 ; Pocket, 2021.

  Réveille-toi !, Belfond, 2018 ; Pocket, 2019.

  Ne dis rien à papa, Belfond, 2017 ; Pocket, 2018.

  Austerlitz 10.5, Belfond, 2016, coécrit avec Anne-Laure Béatrix.

  Fais-le pour maman, Fleuve noir, 2014 ; Pocket, 2016 – prix Nouvelles Voix du polar Pocket 2017.

  Un vrai jeu d’enfant, Fleuve noir, 2012 ; Pocket, 2020.


OPS/cover/pagetitre.jpg
Francois-Xavier Dillard

LA FERME

thriller

e

RECAMIER





cover.jpeg
]

TEE
I

=
L || S





